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TABLEAU LITTÉRAIRE 



DF 



Xtm-. SIÈCLE, 



SUIVI DE 



« . I 



L'ÉLOGE DE LA BRDYÈRE; 



.* 



On troupe chez les mêmes Libraires , les 
^ouvrages suivana du même auteur: 

Discours eh vers sur le$ voyages^ couronné ^ ei| 
18071 par rAcadëmié française ^ in-8^* 

ÉlOge 2>e.F. CoRvi^iA», co\}x^>xmif tn 1898^ par 
TÂcad^iie Ffaiiiçsdâe ^ s^toiuie édùi»h f in-8«. 

La Mort de Henri IV, poème, couronné en 1809,^ 
par rAcadëmié cfai GAr^ f idt^. 

1/on y trouve aussi 

^E Xabi^bau i.ittAraiiîe de I.A Fra.ncb pendant 
LE XVIIF. siècLE , par M. JAY . Discours qui a 
remporté le Prix d'Eloquence décerné par là 
Classe de laLaugue et delà Littérature françaises^ 
de PInstitut, dans sa Séance 4u 4 ^.yril i8io« 
-— JPn« 1 fir. 80 c. 



TABLEAU LITTÉRAIRE 

DU XVIir SIÈCLE, 



ESSAl sur les grands Écrivains de ce Siècle et lea 
progrès de l'esprit humain en FrajKe. 

L'ÉLOGE DE LA BRUYÈRE, 

AVEC DES NOTES ET DES DISSERTATIONS -, 

BliCEKIBS TIK t.K CI.1.9SE DK 1.1. LtntUTB ZT DB LA 
I.ITTtBl.T0IlB THAKÇUMS t>E I.'[»TtTaT , «UTI S*'- 
■BXaCI DU 4 ATKIL iStO. 

PAH 

M»-* J.-J. VIGTOB.IN-FABRE, 



PARIS. 

CHEZ MICHAUD FRÈRES, IMP.-LIBRAIRES> 

auB DBa bohs-eKiahs , »', 34- 
Bt chez 'Dzj.KVSÈ.t , lïbi^re, au Palaia-Royal, , 

j8io. 
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TABLEAU LITTÉRAIRE 



DÛ 



DIX-HUITIÈME SIECLE, 



OU 



£SSâI sur les grands Ëcmaiûs de ce sièda elles 
progrès de TEsprit humain en France^ 



. ..... Primo ayuiso ^ noii déficit alter 

ÀuïeuB. 

ViRO. jmneid, lîb. VI. 



U N grand Siècle vient d'expirer. îî laisse 
un noble héritage à la France^ désormais éle* 
yée, dans la gloire des Lettres ^ au premier 
ïang entre 'les Nationsv 11 laisse d'éclatans 
souvenirs et de vastes espérances à PEsprit 
humain > dont il a hautement signalé la puis- 
sance et la grandeur» 
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Organe de la Nation , une illustre Aca* 
demie , appelant tou^ les regards sur les 
triomphes littéraire^ accumulés durant le 
cours de cette époque célèbre , en a demandé 
le Tableau : et , après trois ans ^ elle le de- 
mande encore ! et la palme la plus honorable 
qui jamais ait été offerte à Témulation pu- 
blique i^èste, après trois ans, à cueillir !..r« 
Ce q.u'auraît dû faire l'Eloquence, le zèle 
osera le tenter. Je me présente dans la car- 
rière, moins excité par l'éclat d'une si glo- 
rieuse Couronne que par l'intérêt'patriotique 
de mon sujet, et souhaitant de bien faire ou 
qu'un autre fasse mieux que moi. 



L'Homme dont la main puissante a porté 
le Sceptre littéraire pendau t la plus belle moi- 
tié du dix-huitième siècle, caractérisant d'nri 
xeul trait l'âge brillant qui l'avait précédé^ 
de tous les siècles, a-t-il dit, c'est celui oiv 
l'esprit dés hommes s*est le plus généralement 
éclairé (i). Potlr moi, sàris faire à mon sujet 
Tàpplicàtion de ces paroles remarqu àbtes , je 



jCi) Voltaire. 
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vais peindre et non pas juger. C'est à vous. 
Messieurs, c'est à la Nation , à TEurope en- 
tière, qu'il appartient de décider ci telle est 
en effet rinscrîptîon que doit offrir le Ta- 
bleau LITTÉRAIRE DE LA Fr ANGE AU DIX- 
HUITIEME SIECLE. 



; Dans ce tableau vont paraître d'abord ceux 
dont les talens ou les lumières ont embelli 
l'aurore de ce siècle et préparé sa splendeur : 
toutes les connaissances humainqs^ tous les 
geittrej^ de littérature , s'y montrerpnt isolés, 
et pour ainsi dire épars. On les verra long- 
temsensuite sedévelopper et s'étendre , enfin 
s'approcher et s'unir. Alors, portant nos re- 
gards sur le magnifique ensemble d'an siècle 
où tout s'agrandit en.s'éclairant,il faudra 
nous efforcer de déterminer avec justesse la 
nature de ses travaux , de fixer avec préci- 
sion .rétendue.et Jes bornes de ses i conquêtes. 
Ainsi, (Conduits.p£^r d:egrés des exemples qu'il 
nous laisse aux espérances qu'il nous donne, 
nous pourrons juger del secours qu'il a trans- 
mis Iui*mêitie à l'âge présent^ pounlesuivre , 
pour l'atteindre peut-être, dans la carrière 
illimitée du génie et de la glçire. 

1.» 
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Dait8 les Républiques littéraires comme 
dans les Empires politiques ^ les événemeos 
d'un siècle ont des causes plus ou moins éloi- 
gnées dans les siècles précédens. Quiconque 
veut les apprécier avec exactitude doit con- 
sidérer avant tout leur place dans Tordre 
des tems, et l'impulsion qui leur fut donnée. 



On remarque au seizième siècle un mouve- 
ment général imprimé à Tesprit humain chez 
tous les Peuples de l'Europe. Le Génie à so» 
réveil secoue les chaînes de l'École ; bientôt 
il se fera des ailes pour sortir du labyrinthe 
des Autorités (i). La Science ^ rappelée à 
l'observation et à l'indépendance, n'est plus 
un culte caché dans un langage symbolique, 
révélé par des initiations. La Théologie de- 
vient philosophique : et la Philosophie com- 
mence son apostolat pour le Genre humain , 
en cessant d'être un sacerdoce. L'Allemagne 
a son Py thagore , et le vrai Système du monde 



(i) On ne veut parler ici que des Autorités .scho- 
lastiques. Les Autorités religieuses furent généralement 
respectées par les PHlosophes de cette époque. 
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lest dévoilé : l'Angleterre enfante Bdcon quî , 
à l'entrée de toutes les routes que la raisoji 
peut parcourir, place le flambeau de Tex- 
pprience : l'Italie des Médicis se montre Thé- 
ritière et l'émule de l'Italie des Césars ; et la 
France enfin s'avance vers cette gloire des 
Lettres dont va bientôt déchoir l'Italie (i). 
Les grands Modèles de T Antiquité, qui n'a* 
vaîent encore fait naître que des commenta- 
teurs, commencent à former des disciples; 
et notre Langue , qui d'abord avait acquis 
quelque souplesse et un certain charme de 
naïveté, s'élève jusqu'à Pénergîe dans des 
Satires piquantes^ et dans des Odes nobles 
et harmonieuses jusqu'à l'élégance et au 
sublime. 



(i) U est sans doute inutile de rappeler plus lougue* 
jnent que le XYII*. siècle , cet âge du génie et du goût 
dans la Littérature française , fut , pour la Littérature 
italienne , une époque remarquable de décadence et de 
corruption. Les Écrivains quî Pont honorée durant le 
cours du XVlIIe. siècle ^ et qui Phonorent encore atw 
jourd^hui , ne sont parvenus à une renommée éclatante 
et durable que lorsquUls se sont entièrement écartés d^a 
traces de leurs dangereux prédécesseurs. 
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Un DOttveaLii siècle commence. Au besoin 
d^imiter et dé croire avait succédé le besoin^ 
de connaître et d'mventer. Tandis que sur 
les débris du despotisme scholastîque , la 
Philosophie (i) remonte jusqu'au doute et 
tedeScehd aux Systèmes , des Génies de toutes 
les trempes s'emparent à Tenvi de cette 
Langue à qui ses heureux progrès présagent 
un perfectionnement rapide. Chacun d'eux 
ïuî donne à diverses mesures les qualités 
dominantes de son esprit , et notre Langue 
est souple et féconde : le talent pur , le goût 
exquis viennent ensuite , ils polissent l'œuvre 
du Génie j et notre Langue est fixée. Deâ 
toètes , des Orateurs , dignes de la Grèce et 
de Rome , illustrent notre Littérature : et 
dans les divers genres d'écrire qui tiennent 
plus particulièrement à l'imagination , le 
beau siècle de Louis , rival du siècle d'An- 
guste , ehfante de nombreux chefs-d'œuvres 



(i) Descartes. On sait quUl déblaya, si je puis ainsi 
dire) la route de la vérité encombrée par de vieillea 
erreurs, etqu^il la sema doreurs nouvelles. Personne 
n^SL mieux prouvé ce que peuvent pour la raison lea 
cbutes mêmes d'un grand homme* 
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^u*îl faut imiter pour le^ égaler, çt qui se- 
raient encore des modèles lors nj^me qu*Qj| 
parviendrait à les surpasser. L'éclat dont briUç 
la France fixe les regards de l'Uni vçrs. Çt noj 
grands Maîtres, d^^veaus desautoriljçsd^oç 
toutes les littéra.t^res , consacre n t e niîn ç^ Py^ 
rope cette adoption des talens étrangers 3^ ç^Ç 
ëcbange des trésors de l'esprit, et ce commerce 
des arts qui font entrer tous les Peuples dans 
le partie des bienfaits de la J^f ispn ^t des 
ricbesseç dji^ Génie. 



Aprè^ C|Bt âgç couvert d'\ine alo^re ^blpuî^T 
santé j que resl;|iit-il encore à f^ire piO^r i'hpijir 
neur des Lettres françaises , et l^es pf pgrè? 4^ 
l'Esprit national ? La Langije (^^it ^i^é^ , ij. 
est vrai , çiais on pouvait i'ppriçhir. L'al-ç 
d'écrirp ^taît connu 1 il av^ijt ^ses modules } 
maïs pn posait J'agran4ir , Tapplîqvi.er à djç 
nouY^au^ oLjets, répandre ainsi le;s luipièfes^ 
3ur de plus nombreuses cl^çes dç leç^ew? 9 
çt faire d'u^ N^itipn illustrée p^r qu(î^q\ief 
Hoç^flies ^e géwe une Na^\pn d^Jgppimes 
éclaji;é5. Alprs devait a'^c^eyer Pquvra^e d^ 
seizième et d^i dix-^cptièrae siècles 5 ce cpjopir 
ipercie 4^5 ^^pÂt? Çfttrç l^JN^ip^i §^.Ç?¥:?.T 
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ger en une confédération de travaux et de 
lumières j et toutes les Républiques littéraires • 
se réunir en uu seul Empire dont les citoyens 
seraient partout et les limites nulle part. Voi- 
là ce qui restait à faire au dix-huitième siècle : 
et c'est de là qu'il faut partir pour juger ce 
qu'il a fait, . 



Dès ses premières années , tout annonça 
dans les esprits un changement général , et 
la nouvelle direction que devaient en rece-« 
voir les Lettres. Long - tems le plus imposant 
de nos Rois avait recueilli sur un trône qu^en-» 
vironnaient alors la gloire et leis plaisirs , ces 
tributs y les plus flatteurs que puisse obtenir 
un Monarque , Tadraîration de ses ennemis, 
et Penthousiasme de son Peuple. Les Lettres 
protégées par l'estime de Louis plus encore 
que par sa munificence, se plurent à parta-» 
ger l'ivresse nationale , à former la décora- 
tion d'un règne où tout parut s'embellir. Mais 
ces jours éclatans n'étaient plus. Tant de 
grandeur s'était ruinée elle-même; trop de 
succès avaient amené des revers. Unedestî- 
pée terrible dans ses retours, semblait , àquel« 
que prix que ce fût , vouloir abattre ce Raî 
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toujours plus grand que ses malheurs t elle, le 
frappait à- la -fois dans son Empire et dans 
sa famille. Et lé Peuple qui voyait tomber 
par des morts soudaines toute la race de 
Louis , pleurant sur le tombeau du jeune et 
vertueux Prince vers qui dans ses disgrâces 
il avait élevé ses mains et ses vœux^ sentait s'é- 
vanouir par degrés ses dernières espérances. 
Quel spectacle pour une Nation qui croyait 
pouvoir se confier en quarante années de 
prospérité ! à nos frontières les défaites, la 
faim dans nos remparts, et le deuil sur le » 

Trône ! Cependant cette Nation généreuse , 
accoutumée long - tems à respecter v Louis , 
semblait craindre d'ajouter aux douleurs d'un 
Prince qui reconnaissait ses fautes (i) : elle 
gardait un triste mais respectueux silence , 
et ne permettait point à ses pliaintes de trahir 
ses justes terreurs. Mais le manieur et surtout 
les craintes conduisent à l'habitude de réflé- 
chir. Les Esprits perdent alors cette insou- 
ciance de l'avenir qui naît de la félicité pré- 



.»■ 



(t) On doit en excepter quelques provinces où la 
révolte fut excitée par la misère ^ et, il faut bien le 
^ire^ par la persécution» 



/ 
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sente : le danger de l'État, TinFortune dit 
Peuple, tout ce qui intéresse la cause du Trône 
ou de la Nation , devient Pobjet de toutes 
les pensées, et bientôt de tous les entretien s. 
Bientôt une raison sévère remplace ces illu- 
sions que nourrissaient les flatteries d^me 
destinée long-tems heureuse (i). Les Lettres 
devaient partager cette dernière révolution 
d'un règne dont elles avaient suivi toutes les 
vicissitudes : brillantes à son midi de la plus 
vîvç splendeur , comme lui elles s'étaient 
obscurcies , avec lui elles avoien^ paru pen- 
cher vers leur déclin. 



Toutefois quelques Écrivains déjà connus 
sous ce règne ^ mais qu'on a vu depuis obte- 
nir plus de succès et de renommée , ou sui- 
vaient encore de loin les traces de nos grands 
Maîtres^ ou s'ouvraient des routes nouvelles 



(i) Ainsi des circonstances extraordinaires vinrent 
hâter à cette époque la marche secrète de l'esprit hu- 
main qui, chez les peuples comme dans les individus, 
est presque toujours conduit par les Arts dHmaginatioii 
aux Sciences de raisonnement* 
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dans lesquelles on devait les suivre un Jour. 
Parmi eux , ou plutôt à leur tête , se plaçait 
dès-lors un homilie qui , dans le Siècle dea^ 
Créations littéraires, n'avait été qu'un bel 
esprit, qui , dans le Siècle naissant des Créa- 
tions philosophiques , fat un esprit supé- 
rieur. 



C'était le.sage Fontenelle , qui n'eut jamais 
dans son style le coloris de l'imagination ^ 
mais qui , toujours ingénieux , souvent lu- 
cide avec concision , et juste avec finesse j^ 
semblait appelé, par le genre même de son 
talent , à développer dans une analyse facile 
ces systèmes dont l'enchaînement est le ré- 
sultat d'une méditation profonde , et à ré- 
pandre le jour d'une raison calme et méthor 
dique sur ces vérités que le génie conçoit par 
de soudées illuminatiotts. 



Avec ce caractère d'esprit et de" talent , il 
fallait que Fontenelle entrât dans la carrière 
des Sciences pour obtenir lagloîre des Lettres, 
et qu'il devînt Philosophé pour être boa 
Ecrivain. Jusqu'alors tous les Siècles célèbres 
avaient paru marcher à la suite de quelques 
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esprits créateurs : Fontenelle n'a rien crée,' 
sî ce n'est peut-être Fesprit de son siècle» 
Il n'a point ce feu du génie qui agité les 
âmes et élève les Nations ; mais sa raison 
lumineuse réfléchit les clartés du génie. Mar- 
chant lui-même à ce nouveau jour qu'il ré- 
pandait sans le produire , il invita son siècle 
à le suivre, et il en fut devancé. Panégyriste 
des Héros et des Apôtres de la Science , il in- 
troduisit dans le monde la mémoire de ces 
grands' Hommes dont la vie is'était écoulée 
dans la retraite j il les donna pour guides à 
«es Contemporains; et au pied des statues qu'il 
dressait à leur gloire , il annonça Falliailee 
qui devait unir dans • ce siècle les Sciences 
et les Lettres, que l'esprit philosophique 
rapproche pour les féconder. 



Ces premières incursions des Lettres dans 
le domaine des Sciences , leur présageaient 
des conquêtes prochaines et multipliées. Les 
principes de la Littérature exposés dans des 
Rhétoriques (i), surpassées depuis sans doute, 



(i) Le Traité des Études , les Réflexions sur /a 
Poésie^ la Peinture et la Musique^ etc. 



V 
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mais alors placées an premier rang ^ ûnno&'« 
çaient aussi les progrès réserves dans ce siècle 
aux Études littéraires et à Tanalyse des beaux 
Arts. Des Historiens encore célèbres ^ lea 
RoUins y les Vertots ^ les Bougeants ^ les 
Dubos , Sans préparer toutefois la réyolutioii 
mémorable qui devait bientôt s'opérer dans 
la manière d'écrire l'Histoire , suivaient avec 
goût y avec talent ^ les grands Modèles de 
r Antiquité (i), ou s'en écartaient avec gloire. 
L^art des Cicérons et des Démosthènes , le 
véritable Art oratoire , qui , par un effet de 
nos institutions, ne s'était montré long-tems 
que dans nos Chaires évangéliques, commen- 
çait à s'introduire dans le sein de nos Tribu- 
naux; et l'on touchait au moment où l'Élo- 
quence philosophique , appliquée à tous les 
sujets 9 pèriectionnée dans un même siècle 
par les* talens les plus divers , allait enfin 
suivre dans son vol l'Éloquence religieuse qui 
semblait ne pouvoir plus être désormais per- 
fectionnée. 



(i) Les Plaidoyers de Cochin, les Harangues do 
d^Aguesseauy etc. 

Voyez les Notes placées à la suite de ce Discours. 
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Sfa ! qu^afoniifîf , en efiTet, à cette àugusu? 
3ÈIoquQDce , iUiiâû^e par la dialectique sévère 
4le Bourdalouie, par rimagination sensible de 
Féaélon^ par le génie ardent de Bossuet? 
Massillon parle , et sait lui dcmner des^graces 
toutes nauyelles. Par une alliance heureuse, 
mais peu connue jusqu'alors , il montre à la 
-fois dans ses discours ^ ayec une meaure ex- 
quîse , le Ministre de la parole divine , le 
Moraliste philosophe, rHomme de goût, 
rHomme du monde , et l'élégant Académi- 
cien. Jamais on ne porta peut-être dans 
aucun genre de composition oratoire, un pa- 
thétique si doux, si affectueux, si tendre, et 
•quelquefois si touchant ; une peinture de 
mœurs si vraie et si pénétrante, une élocution 
:8i pure et d'une aussi flatteuse harmonie. 
Jamais on ne sut xendre plus aimables Jes pré- 
ceptes d'une Morale austère et sainte , dont 
.la ^prédication ^ souvent infructueuse , mé- 
ritait alors d'autant plus de respect , que les 
mœurs de la Cour et de la Nation s'en écar- 
taient davantage. 

Au long règne de Louis avait succédé la 
Régence, et au rigorisme outré des dernière» 
années de ce règne , une licence sans frein , 



stiitè mallieureusetneftt trop naturelle d*une 
austérité hypocïîte. Là FJranfee entière était 
alors dans un état de crise et de convulsion. 
Un Système tropVaîSte pour în^6lre|>as témé- 
raire ^ aVait agité PÉtat en 'bouleversant les 
Finances ; et dès révolutions rapides dans 
les fortunes avaient causé dans les moeurs une 
révolution pUxs durable et plus funeste. 

) - 

A cëfte époque , totit change dans le»* 
Lettrës^conïmè dans les Mœurs; je me trompe, 
tout ^ctraît ehânger. Si Tioeil perçant du Phi- 
lo6ô|>li« 'retrouvait , au masque près , dans les 
Favoris de Philippe les Courtisans de Louis , 
uh cSbïservateur attentif pouvait démêler sans 
f^éi'iiiB', à^tra^rers les frivoKtéS et l'rvresse pas- 
itetgêrede la Nation, cette tendance des es- 
pri§s'vè^s lés études sérieuses qui s'était manî- 
Cestée à la suite déis irevers et dans les der- 
nières années du règne de Louis XIV. Ce qui 
caractérise la Régence, c*est cet amour des 
, nouveautés, ce penchant à l'innovation qu^on. 
croirait vouloir tout détruire , et qui se horne 
à tout agiter. Il «e montrera plus tard et avec 
-plus d'éclat diains les recherches de nos Sa- 
^an«, dans les méditations de nos Philo- 
>$opfaes ; il :se fait sentir dèQ4ôrs dans notre 
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Littérature qu'il semble devoir corrompre/ 
et ne fait bientôt qu'enrichir. 

Dans PEpoque précédente , les plus grands 
maîtres avaient promulgué les Lois du goût> 
après les avoir suivies ) à Tépoque dont je 
parle ^ on voulut abroger ces Lois après les 
avoir violées. L'Auteur d'un Roman hé- 
roïque prétendit surpasser Homère en imi- 
tant Fénelon. A quelque prix que ce fût ^ il 
voulait avoir fait un poème ; et, pour le^ 
prouver, il écrivit contre la Poésie. Au pré- 
tendu chantre deSéthos était alors uni de prin- 
cipes un Académicien célèbre , prosateur 
spirituel et facile , versificateur languissant 
et forcé. Pour des raisons très-différentes ^ 
mais avec un intérêt égal , PAbbé Terrasson 
et La Motte décriaient la versification et les 
grands poètes j l'un , parce qu'il avait fait de 
la prose > l'autre parce qu'il avait fait des 
vers. 

Fontenelle qui , dès-lors , avait pris sur son 
siècle un noble empire , favorisait par incli- 
nation, par ressentiment peut-être, les inno- 
vations que son ami ne tentait que par amour- 
propre. L'ennemi de Despréaux n'avait pu 

se 



DtJ XVÏBC. SffiCtB. %ti 

Se rècôBcâier avec Homère. Oh retrouvait 
dans ses prii]]CÎ{>e& Tiniluenoe de ses préyen«> 
tioDS^; on retrouvait dans 6on style les trace$ 
de la fausse direction donnée à ses premiers 
travaux^ el; ^ en éclairant La raison ^ il sem- 
blait quelquefois encore fait pour égarer 1« 
goût: adversaire dangereux de toute supers- 
tition littéraire ^u*il remplaçait par des hé- 
résies* 

Opposant à leur progrès son iiom, ses pré-- 
ceptes et son exemple , l'Auteur du Poème â» 
la Religion p fidèle à la pureté des doctrim^s 
littéraires , se montra dans la versification , 
je ne dirai |>as dans la poésie , le digne fils de 
Racine et le sage disciple de Despréaux» Mais^ 
trop dépourvu d'invention dans son style 
comnie da;iis ses plans , il eut des beautés lou-^ 
tenues y et rarenient des beautés hardies ; ses 
pensées et ses images sont toutes de la mên^ 
hauteur 5 et dans sa monotonie savante 9 il 
laisse voir souvent la perfection de TArt 
«t la médiocrité du Talent, Pour reiidre dans 
toute leur majesté les grandes idées religieu- 
ses, il n'Avait pas ce don émiuent du su- 
blime , et , si Ton peut dire ainsi , de l'idéal 
dans les formes et à^ax% les couleurs du style , 
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ce don fait par la nature à son glorieua: père i 
et que l'étude d'un tel maître paraît avoir dé- 
veloppé dans J. B. Rousseau. 

Défenseur , comme Louî^ Racine , des vrais 
Principes littéraires, Rousseau, toujours des- 
tiné à subir ou à exercer des vengeances , 
devait, par son caractère, être plus redou- 
table au Bel-Esprit qu'il combattait sans re- 
lâche avec les armes de la satire j et il devait , 
par son talent , être plus utile à là cause du 
doût auquel il prêtait l'appui d'une haute 
renommée. Le modèle de nos Poètes lyriques, 
il possédait à un degré très-rare toutes les par- 
ties de l'art qui ne tiennent pas à la sensibi- 
lité de l'ame et au génie de l'invention. Elève 
des grands Maîtres qui ont fixé parmi nous 
la Llingue poétique , il ajouta peu à la richesse^ 
et moins encore à la perfection qu'ils lui 
avaient donnée ; mais il étendit à un nouveau 
genre cette étonnante perfection. Retenu par 
l'exemple de Malherbe , qu'il imite quelque- 
fois et ne surpasse pas toujours , il s'aban- 
donna trop rarement à la fougue , au dé- 
sordre plein de mouvement et d'élévation 
qui font le caractère de l'Ode antique; mais 
une marche élégante et noblei un coloris très- 
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poétique , une harmonie , sinon expressive , 
-du moins flatteuse et brillante , ont fait de 
«es Odes mélodieuses des ouvrages classiques^ 
et qui restent encore au premier rang parmi 

les Modèles (i). 

Dans ses Cantates mythologiques , quî 
forment une suite de tableaux tour- à-tour 
gracieux et sublimes , la vérité des peintures 
et l'éclat éblouissant des couleurs , font ou- 
tiîer le vide des pensées et le défaut de sentît 
ment. Il a tenté , mais sans succès , l'Opéra 
et la Comédie , genres qui demandent une 
llexibilité de style , une souplesse et une naï- 
veté de talent qu'il n'avait pas. Presque 
toujours pénible et forcé dans le dialogue et 
le vers comique , Pheureux émule de Mal- 
herbe ne put obtenir d'être placé parmi les 
vrais disciples de Molière* 

Ce grand hoinrae avait élevé la Comédie 
à une telle hauteur que lui seul pouvait l*y 

(i) Cet Odes milodieuses etyéritahlement classiques 
sont presque toutes renfermées dans les premiers livres 
4e son Recueil. £n parcourant les derniers j on voit par 
degrés la pureté de son goût se corrompre ^ en mém^ 
lems que Téçlat d« son talent s^aiTaiblit. 

a.. 



I 
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maintenir. Elle a éprouve depuis d^6 alt&a- 
lions successives qu'il importe de remarquer. 
Tel es^ cependant le prodigieux mérite de 
Molière , que parmi les divers talens qui ont 
soutenu la Comédie dans cette décadence 
même, il en est qui nous sembleraient sans 
doute être parvenus au comble de TArt y si 
ce grand maître n'existait pas. 

Le premier de ses successeurs , Regnard , 
doué d*un talent brillant et facile , et pos- 
sédant à un haut degré la vivacité comique 
^e serait infiniment rapproché de Molière lui- 
même, s'il ayait eu ces grands traitis dont 
le Contemplateur (i) peint lès mœurs et les 
caractères j ces vues profondes qui dévoilent 
les ressorts cachés des passions , et le jeu des 
sociétés humaines. Rarement trouve -t-on 
dans Regnard ces magnifiques peintures. 
Lors même que son sujet le conduit à les 
tracer, il néglige de les offrir sous un aspect 
philosophique^ et il blesse quelquefois la mo- 
rale quand il n'aurait qu'un pas à faire pour 
éclairer la raison. Voilà ce qui frappe sur- 

(i) Nom que Boileau donnait àMolièfe ^ et que lui 
coa«erv«ra la pos^térit». 
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tout dans le Légataire. Cest un phénomàne 
, dans les Lettres qu!un «ijet si triste et si ré« 
voltant^ décidées de mort, de spoliation , 
tournées à la plaisanterie avec une gyace na» 
turelle ; une action atroce et lugubre dere*^ 
nue sans effort , sous la plume du Poète , un 
chef-d^œuvre unique d'enjouement : et , sous 
un autre aspect , c'^t un scandale que la 
succès d'une pièce où tous les sentimens de 
la natiire* tous les devoirs de la société, sont 
immolés à la risée publique. Combien cepen^ 
dant il était facile de lui donner un grand 
but moral ! Molière Peut fait sans doute. Si 
ce philosophe sublime , si l'Auteur de Tar- 
Àifïê et du Misantrope, avait traité le sujet 
du Légataire universel ^ il n'aurait point 
laissé à ses successeurs le sujet du Vieiix Céli^ 
bataire. De tous les Ouvrages de Regnard 
c'est celui qui montre le mieux, et les prodi* 
gieuses ressources de son esprit , et les bornes 
de ses vues morales. 

Dufres9i 9 son contemporaia, plein d'agré- 
ment et d'esprit, mais qui n'égala point Re- 
gnard et négligea trop d'imiter Molière , 
montra plus de sagacité que de profondeur, 
^t moins de gaSté que de finesse. 



1 
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Le Sage parut au contraire fait pour s'ap*' 
procher de Molière et pour remplacer Re- 
giiàrd. Si, après Fauteur du Tartuffe, quel- 
qu'un mérite d'être cité pour les grandes 
vues morales et la peinture énergique des 
mœurs , c*est l'auteur de Turcaret; si , après 
l'auteur du Légataire , quelqu'un posséda au 
même degré cette verve intarissable de sail- 
lies et d'enjouement, c'est Fauteur de Crispin 
rival de son Maître. Pourquoi faut -il que 
lie Sage se soit arrêté dès son entrée dans 
la carrière ? Il y marchait de près sur les 
traces de ses deux illustres modèles. 

Destouches qui vint ensuite, s*en écarta : 
il voulut épurer la Comédie, et on l'accuse 
avec raison de l'avoir rendue trop sérieuse. 
Un mérite qui lui est particulier entre les 
écrivains de son siècle , c'est ce caractère dé 
dignité qu'il a imprimé surtout au plus cé- 
lèbre de ses ouvrages , où des situations 
touchantes sont fondues dans Fensemble avec 
ménagement , et laissent reparaître ensuite ^ 
sans l'altérer , cette gaîté franche et naturelle 
qui anime la vraie Comédie. 

Ces situations touchantes^ lia Chaussée 
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en forma le tissu de ses compositions. Ton- 
jours plein d'intérêt et quelquefois même de 
pathétique^ il créa, ou plutôt il renouvela 
parmi nous un genre qui tient à la Comédie 
par les personnages , à la Tragédie par la 
situation j genre qui justifiait à bien des égards 
la sévérité des Critiques, mais qui fit naître; 
des ouvrages justement absous par le succès. 

La véritable Comédie sembla dès - lors 
exilée j elle ne fit plus sur notre Scène que 
de courtes apparitions et à de longs inter- 
valles. Parmi quelques Pièces heureuses qui 
rappellent un meilleur temSy s'élevèrent sur- 
tout deux Chef s-d'œuvres , l'un d'invention 
et de verve, l'autre de finesse et de grâce ,; 
la Métromanîe et le Méchant (i). Mais uu 
pathétique bourgeois prévalut sur le Comi- 
que, et dans le Comique même on n'osa plus 
se livrer à la gaîté naïve et piquante, aux 
peintures fortes et naturelles. L'influence de 



(i ) Par une fatalité singulière , de tous les Poètes co- 
miques de cette époque j ceux qui pouyaient parcourir 
la carrière avec le plua de gloire se sont arrêtés dès le» 
premiers pas. Tel avait été le sdrtdeLeSages, tel fut celui 
de Gresset» 
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la Cour de Loiïîs XV se fit su >tottt sentir 
dans là Comédie qui doit offrir le tableau 
des mœurs. 

Aux yeux de cette Cour qui n^attachait 
de prix aux qualités sociajies que dans les 
manières et dans les discours, le Peintre 
des rraî» caractères , Molière , avail trop 
méconnu Turbanité française j ses Person- 
aages n'étaient point des gens de bonne com^ 
pagnie j ses mœurs manquaient de. politesse 
et son dialogue d'ornemens. Chacun de nos 
petits Auteursvoulut passer pour être du 
beau monde» Les séductions ée la yanité 
servirent encore à répandre la contagion du 
mauvais gof^t. On n*eut garde d'imiter Mo- 
lière. On ne peignit pas , on ne voulut qu'é- 
baucher avec une grâce légère des caractères 
sans physionomie^ des mœurs indécises et 
mtificielles. A la saillie vive et enjouée on 
fit succéder le froid persifflage , et le jargon 
néologique à la franchise du style : alors on 
s'arrogea le titre de Comique du bon ton. Il 
n'y eut à cela qu'un inconvénient, c'est que 
la Comédie ne fit plus rire. Ceux qui au- 
raient pu prévenir la décadence de la scène , 
en furent malheureusement écartés . : et c^ 
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n'étaît 4^*apï*ès dé longues erreura qu'elle 
devait enfin revenir à la nature et aux vrais 
principes de l'Art. 

Si, malgré les divers efforts de plusieurs 
talens dii3tingués^ la Comédie ne put se 
maintenir à la hauteur où le géniô l'avait 
élevée sous le règne de Louis XIV , il n'en 
fiit pas de même de la Tragédie , destinée 
à s'oitvrir encore des jrouies nouvelles* Cor- 
neille et Hacine ne pouvaient être surpassés j 
ils eurent du moins dans le dix^- huitième 
siècle, d'illustres successeurs et un rival. 

Déjà vers lé commencement dé ce siècle 
avait parti un Génie inculte , il est vrai , mais 
fier et tragique^ Corneille avait élevé Famé , 
Racine affecté délicieusement le cœur; Cré- 
biUon voulut effrayer rimagination;: ii s'éleva 
sur une scène sanglante, et le but de ses 
Compositions théâtrales fut la terreur. Un 
&UX systènîe dramatique ^ des intrigues sans 
vraisemblance , des situations forcées , des 
déguisemens , et tous ces petits: moyens qui 
appartiennent plus au Romancier qu'au vé« 
ritable Poète , ont trop défiguré ses Tragé- 
dies j de graxids traits épars dans son style 
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n'y rachètent point assez les vices de l'élo- 
cution trop dépourvue de pureté , de correc* 
lion et d'harmonie. Mais celui qui sut tracer 
les "caractères de Rhadamisthe , de Palamède 
et de Pharasmane , dut obtenir, et mérita 
sans doute , des succès d'autant plus écIatanSf 
qu'il ramenait le premier sur la Scène les 
fortes et mâles passions que l'Ecole dégé* 
néréedu plus parfait de nos Poètes en avait 
alors exilées. Heureux si, pour l'intérêt de 
son talent, il eût moins négligé l'étude de 
la Langue et des grands modèles ! Heureux 
surtout si, contre l'intérêt de sa renommée^ 
Tanimosité et l'envie ne l'avaient pas op- 
posé comme un rival au Poète qui n'en de- 
vait point connaître dans ce siècle qu'il rem-, 
plit tout entier de son génie et de sa gloire L 

Ce Génie extraordinaire est trop vaste ; 
pour être embrassé dans son ensemble : pour 
mesurer son étendue , il faut d'abord la dî- 
vîser. Concevez donc un Poète épique qui 
parcourt à-la-fois avec honneur la carrière 
de Virgile et celle de l'Arioste j un Poète 
didactique , digne émule de Pope dans TÉ^ 
pître morale , digne élevé d'Horace dans la 
Satire j un Poète aimable et léger , sans 
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niodèle comme sans émule ; enfin un Poète 
dramatique, célèbre par vingt succès ^ il- 
lustre par six chefs-d'œuvres. Concevez en- 
core un Historien qui crée son genre , et qui 
le fixe j un Romancier qui invente sa ma- 
nière , et la rend inimitable j un rival de 
Cicéron dans l'Épître familière ; un Critique 
qui n'a point de rival. Concevez , dis-je , sé- 
parément tous ces Écrivains d'un mérite su- 
périeur. Le Siècle qui les aurait produits 
seuls ne formerait-;il pas une Époque glo- 
rieuse dans les Lettres ? Eh bien ! tous ces 
Ecrivains divers qui seuls auraient illustré 
leur Siècle, c'est Voltaire. 

• 

Aprèa Corneille, après Racine, il ajouta, 
durant quarante années , de nouveaux dé-, 
veloppemens à notre Scène tragique. Les 
Étrangers reprochaient à nos drames , ils 
leur reprochent encore , de manquer de spec- 
tacle et d'action. Ce reproche n'était que 
sévère ; Voltaire le rendit injuste. Le talent 
d^enchaîner et de multiplier les situations 
délicates , ou fortement théâtrales j l'adresse 
de lier la pompe du Spectacle à l'intérêt des 
situations principales , et de frapper tou- 
jours les sens pour ébranler avec plus d'em« 
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pire rimagînatîon $ Tinvention et la va* 
lie té des Sujets , Téclat et la vérité des cou- 
leurs locales; la peinture et les contrastes 
des préjugés 9 des lumières et des habitudes^ 
des Peuples , relèvent au rang des plus 
grands Maîtres p et le distinguent entre ses 
égaux. Ce qui le distingue plus encore , 
c'est ce caractère d'utilité morale qu'il sait 
imprimer à toutes ses conceptions ; cet art 
sublime , dont la source était dans son âme 
comme dans son génie , de fbndre là pitié 
dans la terreur p la raison dans le sentiment^ 
et de faire sortir des situations les plus at<*> 
tendrissantes ou les plus sombres^ les plus 
consolantes et les plus douces leçons de to- 
lérance et d'humanité (i). Génie ardent et 
sensible qui » moins touchant que Racine , 
est quelquefois plus déchirant; qui a moins 
de sublime et d'élévation que Corneille , mais 



(i) Un célèbre Critiqué anglais qui n'est pas injuste 
envers Racine y n'hësite cependant pas à reconnaître 
dans PAuteur d^Alzir8| de Zaïre, de Mërope etdeSé* 
miramis le plus religieux^ et' le plus mortJ de tous les 
Tragiques du Monde. Voyes la BAétorique de Hujgues- 
Biaîr I 46^. le^ii. 



..^ 
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plus d^ véhémence et d'éclat ; et qui par 
des créations multipliées, pdr les combinai- 
sons les plus théâtrales , et les mouvemens 
passionnés d'une imagination impétueuse 
et brûlante , a mérité le [titre^ glorieux , non 
sans doute du plus parfait des Poètes qui 
se sont illustrés dans la Tragédie ^ mais du 
plus tragique de nos Poètes l 

Digne rival de iios grands Maîtres dans 
un genre où uous n'avons point de rivaux, 
il est encore parnû nous , non pas le pre- 
mier , mais le seul Maître , dans un genre 
plus étendu ^ plus difficile , et qu'un préjugé 
universçl semblait pour jamais interdire ^ 
notre Langue et à l'esprit de notre Nation. 
La Henrîade parut : elle étonna l'Europe ', 
elle vengea la Fremce. Toutefois cette Épo- 
pée doit être placée loin des Modèles* On y 
chercherait vainement les grandes propor- 
tions de la Jérusalem ou de l'Iliade. Trop 
bornée dans son plan, trop rapide, .ou si 
l'on veut , trop resserrée dand sa marche ^ 
elle offre des Narrations , mais peu de Pein- 
tures, des Portraits plutôt que des Carac- 
tères, une Machine allégorique et peu de 
Merveilleux. Ce qui est plus remarqu^kble^ 
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le dramatique , cette partie de PArt dans la- 
quelle a excellé son Auteur ^ est surtout ce 
qui manque à la Henriade. 

Gardons-nous cependant d'imiter ceux quî 
8e plaîseut à ne louer dans ce Poème , l'un 
des plus ' beaux monumens de la gloire 
nationale, que l'élégance des détails et la 
pureté du style. Ne nous étonnons pas sur- 
tout de l'enthousiasme qu'il fit naître. L'É- 
çopéemanquaîtàlaFrance j un jeune hommô 
la lui donnait : Tin tolérance dont les excès 
avaient obscurci les dernières années du 
règne de Louis XIV , paraissait revivre alors 
dans les Actes du Ministère (i) j cette Épopée 
offrait à la Nation le plus beau Code de To» 
Gérance et de Politique Morale dont elle pût 
encore s*honorer ; Ouvrage où la Religion 
était peinte à-la fois si majestueuse et si tou- 
chante ! où sa cause était si bien séparée 
decelledu Fanatisme et de l'hypocrite ambi- 
tion ! où Pon ne pouvait enfin méconnaître 
^ans de sublimes fictions y et le Génie créa- 
teur, le véritable ÎGénie épique , et cette Phi- 



^i) Çeliû du duc 4« Bourbon. 
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losophie revêtue du coloria de Timagiùatiôn ^ 
<im ne caractérise pas moins Voltaire dans 
rÉpopée que dans la Tragédie (i). 

Essaîerai-je encore de saîsir ce qui le ca- 
ractérise le plus dans celte seconde Epopée , 
^ù il prend tous les tons et tous les styles, 
sî piquant lorsqu'il invente, si original lors 
même qu'il imite , prodigue d*esprît et de 
pensées lorsqu'il cesse d'être riche en ta- 
l^leaux , et toujours fidèle aux Grâces lorsqu'il 
ne blesse point la pudeur? D'autres compa- 
reront peut-être à la Henriade cet ouvrage 
'oiîi il peint, en se jouant, mieux qu'aucun 
Historien , si on l'excepte lui - même , une 
époque singulière de l'Histoire , et les mœurs 
de deux grandes Nations : ils diront ce que 



- (i ) Un nouvel Art de la Guerre, de nouveaux Gieux 
dévoilés par Newton , tous les progrès de la civilisa- 
tion moderne , transportés dans les peintures épiques^ 
n'écaient-ils pas encore des innovations aussi riche* 
^ue Kardies , non seulement dans notre langue , maîa 
dans la poésie de toutes les Nations? Enfin ne doit^oa 
-pas avouer qu^il n'est aucune des parties de l'Art let 
plus négligées dans la Henriade dont elle n'offre queK 
quefbia des ^empfes ou plutôt d'éclatant modèles I 
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rétendue et la vivacité de son esprit ga* 
gnaient à suivre sans contrainte les caprices 
de son imagination , et ce qu'a perdu son 
talent à braver trop souvent la décence, en 
oubli^^t ^ ce qu'il dit lui-même , que la bien- 
séance est une vertu. Pour moi , sans m^ar- 
rêter plus long-tems sur ce Poème trop lu, 
mais non trop admiré ^ je me borne à remar- 
quer les nouvelles richesses que notre versî- 
ficalion et surtout notre Poésie doivent à 
son illustre Auteur. Dans cette même Epo-^ 
pée où le vers de dix syllabes , si peu noble 
chez les Écrivains du règne précédent, se 
montre enfin si énergique, si' flexible et si 
varié; dans ces Discours sur THomme, et dans 
ces Epîtres où sont exposée avec tant de 
charme, les leçons d'une haute Morale, les 
systèmes de la Physique et les découvertes 
de r Astronomie (i) ; dans cette foule de 
pièces fugiitives échappées è l'étonnante fa* 



Cl) Dé)àvQie»lecoinaL«i>€emçpt du Siècle 9 on a vu 
Fontenelle traii^porter les Sciences dans le domaine d« 
•la Littérature, hoxû^ Hacine et syr^tout Vol taire ^ les . in*- 
^roduisireil:tà leur >tour dans. le champ de la Poésie, Heu- 
.«euses ianovatio^s qui deyaieiit avoÂr sur l^s Lettre» 
frap$ai$£6 une i^AuQuce sj étenduiB! 

cilité 
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cilité de son génie y délices de tous les gens 
de goût , et auxquelles rîèn ne ressemble , 
non- seulement parmi nous , mais chez au- 
cune Nation littéraire j enfin dans tout l'en- 
semble de ses ouvrages en vers que caracté- 
risent sur-tout la soudaineté du trait 5 la mul« 
titude des pensées , et Part des rapproclie- 
menSy il donne à notre langue poétique > 
dans tous les genres et dans tous les sujets , 
rétendue et la clarté de son esprit, l'éclat, la 
souplesse et l'agilité de son imagination . 
active et brillante. 

Ce Génie infatigable qui semblait vouloir 
épuiser tous les genres de poésie , s'était 
emparé aussi de la plupart des genres réservés 
à la prose. Il écrivit l'Histoire , d'abord en 
habile disciple des Anciens (1), bientôt en 
Maître , et sur un nouveau plan. Alors s*o- 
péra cette 'révolution mémorable que nous 
avons annoncée; alors l'Histoire ne se borna 
plus à la peinture des Cours , au récit des 
bataîlfès et des intrigues des Cabinets : elle 
peignit l'esprit, les mœurs, le caractère des 



(I) V Histoire d€ Charles XII. 
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Peuples; elle suivit dans leur marche grâ-" 
duée^ célébra. dans leurs bienfaits, la Givilî- 
sation^ les Arts et les Lumières j et devint 
ainsi le Tableau des progrès de TEsprit hu- 
main* Tel fut ce Livre sur le siècle de 
Louis XIV, le pjus beau panégyrique qu'on 
ait fait de la Nation j t^l fut sur-tout cet Essai 
sur les rfceurs et l'esprit de tous les Peuples, 
où l'Historien philosophe rend toujours pré- 
sens à la pensée du Lecteur tous les Empires 
et tous les Siècles, ou jugés séparément, ou 
appréciés Tun par Tautrej interrogés sur ce 
qu'ils ont fait pour la science ou pour Ter- 
reur, pour l'infortune ou pour le bonheur 
du Monde, et marqués, d'après leur propre 
témoignage, d'un signe de gloire ou d'in- 
famie. 

Chef d'une École nouvelle comme Histo- 
rien, il invente un nouveau genre de Ro- 
mans où les plus profondes questions de 
Philosophie sont développées en action^ 
égayées par ces peintures vives et saillaïues , 
par cette plaisanterie satirique, dont per- 
sonne, mieux que lui, n'a possédé le secret. 
Dans ses ouvrages de critique , dans ses mé- 
langes de philosophie, il analyse ^ il juge 
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toi^tç^ Jq? opînipps çt tputes les renpmmée^^ 
ïl p^rçqj^n \ea Littératures étrangères^ ijl 
tr^fisportp dapç Ip, nOtre 1^. philosophie ^ef 
Anglais ,Jeurs l0ttres et le^rs çcjejiçes. Il 
traduit et il apprécî^ Pope , Ad4î§s()n , Mil- 
ton et Shakespeare, dont l'existence nous 
était à peîoe connue : il naturalise en Fr^oce 
les observations fécondes et Tanalyse rnér 
taphysîque de Loke, à une épocjwe où J^^ 
France entière est encore imbue des jprreurs 
de Mallehi'^tiche çt de Descartes : il expose 
avec cette clarté , Tune des qualités distînc- 
tiyes dq son talent et de son esprit, les 
.décpuyert^s de Newton ; lorsque Fontenelle 
Jui-même reste constamment attaché au parti 
(le ses anciens M^îtrçs^ lorsque ce Jean Jer- 
nouilli, de tous les Géomètres de l'Europç 
le uiîeu?: fait pour appréciçr ces découvertes 
sublîiu.es^ s'obstine à les combattre encore. 
Eolin ^ comme s'il voulait épuiser toutes les 
portes de services qu'un grand Ecrivain peut 
rendre à sa Patrie, tandis qu'une routine 
njeujtrière arrête encore par jui nous les pro- 
grès de l'art de gxiérîr , il annonce , il fait 
adopter la méthode salutaire de Tlnocula- 
tioa. Homme véritablement fait , par l'actî- 
vite dç çpn îqiagination ardt^te p pour en- 
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flammer, pour instruire et entraîner des 
Français ; Homme imlver*^el comme notre 
Littérature à l'époque où il vécut, et qui 
rassemble en lui scu! p esque tous les genres 
de gloire de son Siècle ! 

t ' t , 

Dans ce siècle où la République des 
Lettres avait des Citoyens si puissans, il 
l'a transformée en un Empire j et toutes les 
conquêtes ont illustré son règne , toutes les 
palmes oiit ombragé son trône. Du haut de 
ce trône auguste , il semble tenir les rênes 
de l'opinion publique en Europe. Tous les 
regards sont fixés stir lui. Les plaintes des 
opprimés ou leurs bénédictions , le suffrage 
des Nations et l'estime des Princes, viennent 
le chercher de toutes parts. J'aperçois dans 
sa retraite des Têtes couronnées , des Rois 
assez grands pour reconnaître en lui cette 
royauté nouvelle qui ne doit rien au hasard. 
Ils viennent accorder à ce Monarque des 
Lettres , le tribut de l'admiration j et n'exi- 
gent pour la Puissance que le respect de 
l'Amitié. Des philosophes étrangers , des 
hommes d'état , des ministres , tous les ta* 
lens , toutes les renommées, s*empres6ent 
d^agrandir à Tenvi par leurs hommages , sa 
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renommée prédominante' : exemple mémo^ 
rable des grandeurs et de- l'autorité du Gé* 
nie , mis une fois à sa place avant sa mort ! 

Un tel exemple, sans doute, devait exciter 
parmi les Ecrivains ttne émulation générale i 
il offrait à leurs talens de nouvelles récom- 
penses , il fit prendre à leurs travaux une 
nouvelle direction^ Sous le règne de 
Louis XIV qui sut, comme tous les Rois 
grands et heureux, aimer et encourager les 
Lettres, notre Littérature naissante dut voir 
le prix et le mobile de ses efforts dans Pestime 
et les bienfaits du-Monarque. Sous le règne 
de Louis XV,^qui n'avait pas les mêmes droits 
que son aïeul d'aimer et de protéger les 
Lettres ^ notre Littérature formée i et désor- 
mais sûre de sa force ,, trouvant partout les 
honneurs et une considération légitime, 
semble n'avoir connu pour prix et pour mo- 
bile, que le suffrage des talens supérieurs, 
l'estime et l'approbation publiques. Ce chan- 
gement dont les effets se firent plus ou moins 
sentir dans .toutes les classes d'Ecrivains, 
permit à la Littérature des vérités et des 
erreurs qui ne pouvaient appartenir à une 
époque antérieure. C'est ce qu'il ne faut jar 



I ■ 
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niaîs publier en jùgéàht lè dix-liuîlième 
Siècle , lorsqu'on véiit être juste , et li'êtfe 
Tien de filus. Il fût un rtiôriiëntôùtiilé lettre, 
un simple éloge , un souvenir , des vers £lat- 
teurè dé Voltaite , semblèrent encourager , 
protéger xùètne contré rèûviè , ôtl exciter les 
tâletis 5 avec autant de puîàsahce et plus d'é- 
clat encore, qtie les bienfaits dé ce Roi qui p 
dans le siècle précédent , rôûVraît la Seètië à 
Molière , appelait Racine à sa Côdr -, et fé* 
pândait jusqu'au fond dii Noi^d , ihr leà Arts 
et ëur ifes Sclêticès, les témoignages de èon 
estime pour tout ce qui était grand, seîiti- 
itUént qiiî parut en lui se confondre avec l'a- 
inoùr de là gloii-è. La Littérature du dix- 
fceptîême Siècle fut celle du règhè dé 
Louis XÏV j la Littérature , éoUs Louis XV , 
lut celle du siècle de Voltaire- 

Cet ascendant que Vôltâîfè àVàit ^rîis sur 
tout son siècle dans la plupart deé objets que 
peut embrasser l'esprit humain, Montesquieu 
l'obtint en Europe sur lés hommes supérîeùris, 
flàns les matières les plusiaipbrtaUtes. JeUïie 
encore , il avait porté sur toutes les Institu- 
tions humaines un coup-d'œil pénétrant et 
observateur. Dans Te premier de Ses ôtiVrâges, 



à 
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paraissant vouloir cacher la profondeur de 
ses réflexions sous le voile d'une fiction ingé* 
uieuse , il sut mêler avec adresse à des pein* 
tures étrangères , rexâmen de nos opinions 
sur des matières délicates , et rarement sou» 
mises avant lui à des discussions littéraires. 
On permit sans peine à des voyageurs asia- 
tiques de se montrer peu respectueux pour 
quelques usages de TEurope. En nous diver- 
tissant par leurs préjugés , ils semblaient 
acquérir le droit dé s6 moquer un peu des 
nôtres ; et s'ils laissaient échapper d A traits 
d'exagération , il fallait bien les pardonner 
à des imaginations orientales. De fréquentes 
allusions rendaient cette fiction plus pi- 
quante : et les fautes du Cabinet dé Ver* 
sailles , transportées dans lo Conseil d'Ispa- 
han , offraient de vives leçons dans ce loin- 
tain favorable à la vérité , et surtout à ceux 
qui la disent (i). Des peintures riantes et 

■ ■ ■ I ^ tf t 1 I >< n ( ■ ii < I n i, i I ' 1 I 11 I 1,1 1 I I I I I Iri i Uttr mi . 

I 

I ' ' . j ' ' '■^ i ^ * 

(1) Voyez j par exemple • avec quelle- adresse U fait 
Phistoire de la Révocation de PÉdit de Nantes , sans, 
qu'une seule expression cache un moment sa nenséo ^ 
ou trahisse son secret , dans la 8f^ Lettre ^ qui coin- '^ 
mence par ces mots : ce Tu sais ^ Mirza , que quelque» 
9» ministres de Cha- Soliman avaient formé le dessein 
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volttptueDses succédant aux dissertations po* 
litiques ou morales , et des peintures comi- 
ques renfermées dans le même cadre avec le 
tableau des Empires et l'analyse des Gouver- 
nemens, tout était création dans ce livre qu'il 
faudrait nommer un prodige d'esprit , si ce 
n'était pas plus souvent un chef-d'œuvre de 



génie. 



A l'apparition des Lettres 'Persanes ^ 
âant le succès eut tant d'éclat, l'on dut s'é- 
tonner . et se dire : Quel genre va choisir 
cet Ecrivain qui semble fait pour les embel- 
lir tous ? Sil peint le vice et le ridicule , 
c'est 1^ verve originale de Montaigne, le 
coup de pinceau de La Bruyère, le trait 
satirique de Pascal : s'il expose les principes 
d'une haute Philosophie, c'est l'éloquence 
du Portîq^ue, l'imagination hardie de Platon: 

» d'obliger tous les Arméniens de Perse de quitter le , 
x> royaume ou de se faire MahouiétaB« , -elc. ». XJsbeck 
expose dans cette lettre les conséquences politiques des 
persécutions qu^ les Perses ont faites aux Guèbres : 
Et ( niutato nomine , de te fabula narratur ) , on n'a 
rien "écrit depuis, non seulement de plus ingénieux, 
mais de plus énergique contre les persécutions que les 
Français 6ht faites aux Protestasse 
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s*îr retrace les grandes époques de PHîs- 
toîre, s'il dévoile les ressorts de la Poli- 
tique y s'il pèse les droits des Peuples et 
les intérêts des Rois , c'est la profondeur 
de Tacite , V énergie de Machiavel, (i) . 

Cependant deux années de solitude et de 
continuelles méditations produisent l'Ou- 
yrage sur la grandeur et la décadence des 
Romains. Ce n*est plus dans cet Ouvrage , 
ni Montaigne, ni La Bruyère, ce n'est plus 
même Tacite et Machiavel; c'est le génie 
le plus original qui se développe tout entier, 
en s'ouvrant une carrière proportionnée à sa 
force et à son étendue. Réunissant, non par 
intervalles, mais toujours, la pénétration la 
plus vive et l'activité de l'imagination , aux 
recherches laborieuses , aux réflexions per* 
sévérantes , il amasse , il ordonne , il rap- 
proche long-tems dans sa pensée toutes les 



(1) Avec cette difFërencei entre plusieurs autres , que 
Machiavel se contente d^exprimer fortement sa pensée , 
et qu'il ne la.peiht jamais. 

Du reste , il est sans doute inutile d'observer que les 
qualités supérieures qu'on attribue ici à Montesquieu, ne 
pouvaient sVnnoncer dans les Lettres Persanes,^ que par 
quelques traits épars. 



«w 
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parties éparses et lointaines d*un vaéte sujet ^ 
il eu u)arque les points lumineux; il les par^ 
court ensuite d'un vol d'aigle , et ne se pose 
que sur les hauteurs. Ne développant que 
les vérités fécondes , il fait penser ce qu'il 
laisse à dire , et il abrège tout ^ parce qu'il 
voit tout (i). C'est ainsi que nous arrachant 
à nos siècles modernes , à nos idées de poli- 
tique , de guerre et de civilisation , il met 
sous nos regards l'action de Rome sur l'uni* 
vers , la réaction de l'univers sur Rome. Tout 
cet édifîce de grandeur ne lui impose jamais : 
il a creusé autour de se^ fondemens. Les acci- 
dens particuliers $e montrent soumis à des 
causes générales» L'honneur de la conquête 
du monde est ôté à la fortune. Les Institu- 
tions de Rome lui soumettent l'univers. Ce- 
pendant l'étendue de ses vues politiques ra- 
mène l'historien , ou plutôt le juge des Ro- 
mains, à l'histoire des tems modernes. Alors 
dans la cause de Rome semblent intervenir 
toutes les Nations. Les siècles se rapprochent 
des siècles: les Empires se placent en présenrce 
des Empires : il leur assigne leur rang dans la 
niémoire des hommes ; et, les dépouillant 

■ - - ■ I II ■ !■_— _ ■ _ ^^~^~^~'' 

(i) Éloge ou plutôt Portrait de Tacite ^ par Monces*^ 
quieu lui-même. Esprit des Lois,, 
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tour-â-toui* de là spletidèur des succès ou 
des nuages dii tnâlheui* , il les montre de près^ 
et ^ans Voîlé à la Postérité. 

Il avait jugé les Èmptres , il iSL letii- don» 
ner des Lois. Trop sôtiverit lés Publifcistes , 
abusés par ces tictions des Scîencêà (]u^oii 
appelle des systèmes , eh traçant lô mo^ 
dèlé idéal des légîslatiôxis possîbleis, avaient 
laissé sans boussole les législations positives. 
Là véritable Science pôlttî^Ue attendait en- 
core un homme qui , vâsseinblant sotÉs ses 
-yeuk toutes lés Institutions élevées dan^ léé 
divers Ages du Monde , et retrouvant ainsi 
parnlî lés ruinés dés Siècle^ et àèà Etti J>îres , 
les ibhdemens légitidiéS de tout ^acte social ^ 
jposât d^urie main ferme et hardie , sur ces 
basés éterhelleà, rédiïicé des (jottVérriéiûenà: 
Cet honimè s'est rencontré. Daïis là ^attiré 
des Gouvernemens il a découvert letirs ]f)rîii- 
cipes, et de ces principes comme de leur 
èbui^ce, il a vu décôùlieir toutes leà Lois: il 
en à fait ràpplîcation aux besoins lÉtiéltiSiWt 
ou physiqtieé dés peuples , et il léis a parta- 
gées entre léà Nation^ comme leur Êdiiiinun 
héritage. 
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Un cri d'admîratîon s'est élevé dans TEa- 
ropeeutière. L'impulsion donnée aux esprits 
par Montesquieu s'est fait sentir à la fais 
datis les méditations philosophiques, dans 
les harangues parlementaires, dans les Actes 
ministériels , dans les Décrets des Princes et 
4es Républiques. Les Nations étrangères 
étonnées de ne pas voir dans les Conseils de 
son B,oi , et parmi les hommes d'État de sa 
patrie, celui qui répandait la lumière sur 
tous les Gouvernemens , se sont empressées 
de Tadopter par une réconnaissance patrio- 
tique : elles lui ont rendu des honneurs pu- 
blics. Et le monument de l'Esprit des Lois , 
fixant les regards de tous les Peuples , soit 
dans ce calme de mort qu'amène un long 
despotisme , soit durant ces vives tempêtes 
que soufflent l'anarchie et les séditions , est 
resté comme un phare élevé sur l'océan des 
opimons humaines. 

Si vous voulez apprécier Montesquieu 
comme Publiciste , souvenez-vous que de 
grands Politiques sont parvc nus à l'immor- 
talité pour avoir traité des fragraens de son 
Ouvrage. Parcourez toutes les Législations 
actuelles sur lesquelles il a influé des bords 
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du Tage à la lÀer Caspienne. Jetez leâ yenx 
sur Je nouveau Code dont la sagesse régit les 
Français. Voyez comme en développant la 
pensée des Législateurs qui n'étaient plus ^ il 
a fécondé la pensée des I>égislateurs qui 
devaient naître. Voyez tous ces nobles prin- 
cipes dont aucun n'est étranger à aucune 
forme de Gouvernement , proclamés dans 
l'Esprit des Lois , adoptés par l'Univers, et 
dont l'empire, consacré désormais, ne pour- 
rait s'anéantir que par le retour de la barba- 
rie, que ces principes eux-mêines suffiraient 
pour prévenir j et pénétrés alors d'une recon- 
naissance respectueuse , ne vous écrierez- 
vous pas avec Voltaire : Le genre humain 
avait perdu ses titres; Montesquieu les re^ 
trouva , et les lui rendit ! 

i 

SI vous voulez apprécier Montesquieu 
comme Écrivain , songez que trois grandes 
compositions illustrèrent son génie , et que. 
ce furent trois créations , trois chefs-d'œuvre» 
qui n'avaient entre eux d'autre point de res* 
semblance qu'une exécution supérieure. On 
Taccusa d'être obscur , parce que sa pensée 
s'enfonce quelquefois si avant dans le $ujet 
qu'elle y demeure cachée , mais seulement 
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pour les esprits qui n'pnt pas Ja force de Ty 
suivre. Son style , nçrvçux et rapide, préci- 
pite les impressions j il réveille , daiis un 
seul trait ^ pne succession d'idées j ou dans 
une image vive et inattendue , î} prései^te 
tout le résultatd'upe njéditation lente et pp- 
fonde. C'est ainsi que ce grand Homme sait 
donner à notre Langne ce qu'pn lui di3pn- 
taît le plusj 1^ précision qui s'allie à une 
profondeur vaste , la variété pittoresque et 
l'originalité des tours qui reproduisent le ca- 
ractère et le mouvement des idéeç.^ Eji appli- 
quîmt, le premier parmi nous , le grand Art 
d'écrire à la Pçlitique et à la Législation , il 
nous er^richit à la fois d'un nouveau genre 
de comportions littéraires et d'un nouveau 
genre de style. M^is Tinflueupe d,e l'Écri- 
vain , sans être moins générale que celle du 
Publiciste, ^ été cependant et. devait être 
moins sensible. L^ même force de génie qui 
lui soumit tant de disciples , lui rend^tit bien 
difficile de former d'heureux imitateurs. 

Cet éloquent Genevois qui 6t , à quarante 
ans , da;is la répnbliquij des iL^ttres une in- 
cursion soudaine e* b^ostile p y trouva d^fi-lors 
établie rautprité de MpHtfi^^ppw » W^î» il 
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â.yait dans le cçiractère trop d'originalité ^ 
dans le talent , trop d'effervescence , pour 
n'être qu'un imitateur. Avec ce talent et ce 
caractère ^ il fallait que J.*J. Rousseau fû| 
Chef d'école en philosophie aussi bien qu'en 
éloquence. Les connais$ances humaines s'a^ 
grandissaient tous les jours ; et tous les jours 
devenaient plus vives cette ardeur poiir les 
Sciences 9 cette idolâtrie pour les T^lensdont 
la France entière était lé temple. Il vient j^* 
que dans leur sanctuaire , plaider la qause 
de l'ignorance* J^ Philosophie , comme les 
Sciences > secouait le joug des Autorités ; elle 
n'admettait pour preuve que l'expérience , 
pour arbitre que la raison ; il cite la raison 
elle-même au tribunal de la conscience /et il 
lui donne pour juge le sentiment intérieur. 

Dans le premier de ses Discours y ouvrage 
faible de composition , imparfait même de 
style, mais où brillaient déjà par intervalles 
d(es éclairs de son talent , il ne fit que dévelop- 
per ces mêoies objections coi;ttre les Science]^ 
qu'avait élevées à la fois et victorieusement 
réiutées l'Auteur des Lettres Persanes. Ce 
qui mérite fjkm d'attention , et n'a ^as noa 
plus été remarqué ^ Rousseau , dans toute sa 



•'^- --s^ 
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Philosophie , est parti du même principe que 
rAuteùr de l'Esprit des Lois, tous deux com- 
mençant par établir que la formation des So- 
ciétés a placé les hommes dans un état de 
guerre. Mais Montesquieu conclut de ce prin- 
cipe la nécessité des lois , Rousseau , leur 
insuffisance. Il parut vouloir détruire ce que 
Montesquieu voulait édifier. On le crmt du 
moins, et Ton se trompa. Toutes ses théories 
philosophiques reposent sur cette opinion y 
qu'il est pour Teepèce humaine comme pcmr. 
les individus » une époque de virilité dont elle 
ne peut s'écarter qu'en marchant à la décret- 
pitude. Ce fut donc^ sur ce principe , non 
pas à l'état d'enfance , c'est-à-dire à la vie 
sauvage , mais à cette espèce de siècle viril ^ 
qu'il voulut ramener d'abord les hommes ^ 
et il écrivit sur l'éducation ; bientôt les Gou- 
vernemens eux-mêmes , et il écrivit sur la 
nature et sur les fondemens du Pacte Social. 

Ainsi 9 tandis que Montesquieu s'éclairant 
à chaque pas du flambeau de l'expérience^ 
ee dirige constamment vers la recherche des 
principes applicables à l'état actuel du genre 
humain , Rouslseàu paraît trop souvent s'éga- 
rer à la poursuite des principes naturels qui , 

même 
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' waêïiie en les supposant dévoilés, seraient 
désormais parmi les hommes peu susceptibles 
sans doute d'une rigoureuse application* 
Mais dans cette poursuite même, s'il ren- 
contre sur sa route ces grandes vérités 
morales qui sont de tous les tôms, et ne 
prescriront jamais, il les agite avec toute 
rimpëtuosité de son ardent caractère , il les 
discute et les prouve avec toute la puissance 
de sa dialectique inexorable , et il les insinue 
dans Tame avec toute la persuasion de cette 
sensible éloquence qui prête k, la raisqn sé- 
vère le charme séducteur de la passion « 

Il voit Tenthousiasme de la vertu , ïeû 
sublimes illusions de Fhonneur, et l'empire 
même des passions , c'est-à-dire lé premier 
mobile , lorsqu'il est bien dirigé , de tout ce 
qui est grand et généreux, menacés d'une 
ruine prochaine par les progrès d'un froid « 
égoïsme , d'une avilissante corruption de 
mœurs. Son coup - d'oeil juste cette fois, et 
profondément philosophique) lui a fait juger 
qu'il est tems d'opposer aux dépravations de 
la débauche les erreurs même du sentiment t 
et la plus orageuse des passions s'exprime 
enfin daiis notre prose avec cette flamme et 
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cette énergie qu'elle n'ayait eues jusqu'alors 
que daus les chefe^d'œùvres^éminens de iiotre 
poésie dramatique. 

Il Veut ramener les homihes à la nature : 
et il rappelle dans le sein des familles les 
droits et les devoirs maternels. Dans les pré- 
ceptes d'éducation qu*il trace pour le pre- 
mier âge , il n'est souvent que Tinterprète 
des philosophes qui Font devancé j mais ce 
qu'ils avaient fait voir, il le lait sentir; ce 
qui n'était que prouvé, ille per^ade. 

Les Religions sont ébranlées par des enne- 
mis redoutables. Il se présente comme l'A- 
pôtre de toutes les Religions, qui renferment 
les grands principes de la morale naturelleè 
Il commande la soumission en prêchant la 
tolérance. Il veut du moins sauver les bases 
♦universelles de l'édifice j il les entoure à la 
fois de grandeur et de bienfaisance , de vé- 
nération et d'amour. Je le demande avec 
confiance , quel est celui de tous les hommes 
qui s'est exprimé le plus dignement sur la 
majesté de Dieu , l'ordre de l'univers , l'ame 
immortelle et le prix éternel des vertus ? 
K'est-ce pas ce Philosophe persécuté cornm^ 
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un împîe , parce qu'il avoît eu le malfaetïf 

de. naître hors du sein de Tl^Ike ? Qà pui« 

sait-on avap.t lui» les preuves de ces vérités sur* 

naturelles de l'existence d'un Être supr^e, 

de la di^ité et des devoirs de Thomme ? 

Dans des livres , dans la tradition , dans des 

faits plus ou moins contestés^^ dans des au« 

torités saintes et respectables sans doute ^ 

mais que des peuples entiers n'admettent pas* 

, Four lui , c'est dans le cœur même de l'homme 

.' qu'il trouve les preuves et le besoin de ceà 

j vérités primitives. Il lui apprend ses devoirs , 

en lui expliquant sa nature r-il rend sensible 

à sa raison le témoignage de sa conscience. 

Une morale si persuasive semblait lui ou- 
vrir tous les cœurs , en gagnant l'estime de 
ceux mêmes qui donnaient peu de confiance 
à ses principes de philosophie. Mais ce' fut 
moins enoipre le moraliste que l'éloquent 
^écrivain qui fît naître pour le philosophe un 
si vif enthousiasme, et rallia sans, peine 
autour de lui une foule nombreuse de dis- 
ciples. Sa logique était si press£Ufite que 
d'excellens esprits ont pu croire qu'elle l'avait 
entraîné lui-même; elle était si captieuse 
qu'elle semblait quelquefois conduire de 

4** 
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l'erreur à la vérité par une chaîne non in* 
t^rrompue. Plus habile encore cependant à 
intéresser la passion qu'à subjuguer la rai* 
SOXI9 à réclairer ou à Téblotiir, ne pou^ 
Vait-il attacher la conviction à ses idées? il 
savait concilier la persuasion à ses senti- 
mens: fidèle en cela même à ses principes 
qui ^ n'admettant point de perversité origi-" 
nelle dans le cœur humain^ et supposant 
que les premiers mpuvemens de la nature 
sont toujours droits , devaient nécessaire- 
ment le conduire à donner moins de confiance 
à la raison qu'au sentiment intérieur , plus 
inaccessible au contact des intérêts , des be-^ 
soins et des convenances factices. 

Qui jamais posséda comme lui cette logique 
des passions humaines, cette éloquence péné- 
trante où le raisonnement revêtu d'images , 
devient, en quelque sorte, palpable à nos 
sens , où la morale animée et fondue en 
sentiment , porte la persuasion par torrent 
dans Tesprit et dans le cœur ? Ses tours, ses 
mouvemens libres , hardis , pressés ,éclatans , 
se précipitent l'un sur l'autre, et devancent 
l'imagination qu'ils laissent long *- temps 
ébranlée. Dans ce tourbillon d'éloquence , 
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Il drcon vient le cœur de toutes parts , îl le 
saisit , il Tenlèye , et Tcntraîne à yolonté 
' dans toutes les émotions qui l'agitent. Il 
passionne Pidée, l'image , la parole. Son 
style est réloquence elle-même définie par 
Cîcéron j c'estle mouvement continudeVamc, 
Son élocution hasardeuse avec prudence^ 
prouve par sa richesse et sa nouveauté ^ 
qu'il est des hardiesses réservées à la prose . 
oratoire, et qui ne sont pas du domaine de 
la poésie. Son harmonie toujours soutenue , 
toujours nouvelle , sait imiter, peindre , em- 
bellir avec vérité tous le3 objets de la na- 
ture, tous les mouvemens de l'imagination. 
Il transporte enfin dans notre prose la per^ 
fectîon continue des Racines et desBoileaux; 
perfection qui, j'ose le dire, ne se trouve 
point au même degré dans les prosateurs du 
règne de Louis, où la poésie, au contraire , 
fut plus parfaite dans ses chefs - d'œuvres 
qu'elle ne l'a jamais été depuis. Massillon , 
avec moins de génie que les Pascals et les 
BossuetSj, avait eu plus de pureté, plusd'é* 
légance ,, une plus savante correction. Après 
Massillon lui-même, et lorsque déjà Voltaire 
avait; donné à notre langue tant d# clarté , 
tant diB grâce et de souplesse, lorsque déj^ 
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Montesquieu lui avait fait prendre à la fois 
la vivacité nerveuse dans sa tnarche,Ja va- 
riété pittoresque danâ ses toul*s ^ Rousseau y 
qui ne possédât peut-être de^ qxialités émi- 
nentes du génie que belles dont rorî^ne est 
dans ui^e ardente sensibilité ^ Rousseau qui 
réunit toujours les ressources oratoires et les 
séductions de l'éioquence à la perfection de 
; Fart d'écfire^ s'est montré , par cette perfec* 
tion tnèmé, je ne dir^i pas le plus grand » 
mais le plus habile de nos j^rosàteurs. £t la 
langue maniée avec tant de puissance et 
d'inddstrie pât* trois classiques si diverse- 
ment sùpériètirs ^ aurait semblé désormais ne 
•pouvoir plus rien acquérir, si Btrffbn , dès 
la mêkfte époque , rie l'avait encore fait voir 
plus pompeuse dans ses expressions, plus 
constamment riche dans ses couleurs , et 
parée (quelquefois avec un excès de magnifi* 
cence. ' ' ' 

L'Historien de là rtattiré en fut, dit* on , 
le Romancier : ^es systèmes aujourd'hui sont 
désavoués par la Science j mais toujours sa 
noble éloquence , quoique peut-être iirt peu 
fastueuse , sera citée comme modèle , et ad- 
mirée par le goût ; elle lui assure un rang 
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entre les premiers de nos Classiques. Et quelle 
autre placer assigner à cet homme qui peint 
la Nature^ et dans la n^jestë de Ses tableaux 
lui conserve l'empreinte divine qu'y laissa 
la main de son auteur f En retraçant tourna* 
tour y et ces mondes lumineux qui roulent 
aur nos têtes , ^t les moindres des animaux 
que nous soumettons à nos lois, toujours 
semblable à lui-même , en se variant tou^ 
jours , il paraît mériter ce mot par lequel on 
a voulu caractériser le créateur des Esprita 
céleste^ et des Vermisseaux : il n^estniplus 
grand, dans le$ uns ^ ni plus petit dans les 
autres ( i ). Son élévation est si naturelle , 
qu'on ne le sent jamais s'élever \ il ne s'élance 
pas y il plane par -dessus tous ses sujets» et 
semble tous lès voir de la même hauteur. II 
prodigue les tours de l'éloquence » sans sa 
permettre les mouvemens oratoires ; et plein 
de beautés qui frappent sans surprendre ^ il 
codserve toujours un tel ensemble de style 
que le feu de la composition est partout, et 
ne se montre nulle part, semblable à la clarté 
du joiir également répandue dans l'espace. 



««««•^■■««■■■^^iM^i^dbHa^^ai^ki 



(i) Ce mot est de Saint -Augustin : Nec major in, 
istis i n0c minor in. illU^ 
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Supérieur aux Plines et aux Arîstotes dans 
rhîstoîre des animaux , de leurs mœurs et 
de leur industrie , il dut cette supériorité 
aux circonstances, plus encore peut-être 
qu'à son talent. Les conquêtes d'Alexandre 
n'avaient soumis aux observations dj& son 
illustre précepteur que les contrées de l'Asie: 
et rUnivers romain ne renfermait que le$ 
trois parties de l'Ancien-Monde , très-im* 
parfaitement connu. Au contraire, les pro- 
grès du Commerce et de la Navigation 
mettaient , pour ainsi dire y sous les yeux 
de Buffon , toute la surface du Globe. Tout 
, concourait à rendre ses travaux plus vaâtes 
et plus faciles. Digne de les partager , un 
ami de ce grand peintre , le modeste Dau«» 
benton , prêtait à son ardent Génie l'appui 
de l'expérience et les secours * de l'étude. 
L'éclat de son éloquence parut aussi se ré-> 
fléchir sur Tobjet même de ses travaux , et 
leur donna un intérêt qui tournait encore à 
leur avantage. D'augustes Etrangers , des 
Rois mêmes , se montraient jaloux de con- 
courir au succès de sa noble entreprise ; et 
des climats les plus divers , il recevait à-la*» 
fpia des lauanges | et , ce qui yaut beaucoup 



■■ 
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miénx^'des matériaux nécessaires ^ des re« 
cherches et des instructions. 

Le bienfait le plus $ignalé de BufFon envers 
les Sciences physiques est de leur avoir fait 
part de sa gloire , et de sa considération per- 
sonnelle. Il les servit beaucoup par son élo- 
quence ^ beaucoup par ses méditations; il 
les servit encore par ses hypothèses , qui 
semblaient devoir les égarer. L'audace même 
de §es erreurs agita vivement les esprits. 
Dans un Siècle où les Savans ramenaient 
toiit à l'expérience , on ne pouvait voir sans 
surprise le plus illustre parmi eux rétrograder 
vers des systèmes qui paraîtraient appartenir 
k ces siècles d'imagination beaucoup plus 
que d0 philosophie , où l'on dédaignait d'ob- 
server , parce qu'il était plus facile d^in-* 
venter la Nature que de la trouver, et de 
construire un Monde que de le connaître. * 
Dans les siècles dont je parle, ces erreurs 
d'un grand Ecrivain auraient pu devenir 
celles de la Science elle-même ,.et lui être* 
long-teras funestes : elles ne furent qu'utilea^ 
dans un âge trop éclairé pour n'y pas dét, 
înêler les germ^ d'un grand nombre de 
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-vérités fécondes. On leur a dû peut-être 
cette science y jusqu'alors ignorée ou né- 
gligée parmi nous , qui , s'ef forçant de dé- 
couvrir Tétat primitif du Globe et âeis an* 
tiques révolutions ^ en a fait mieux étudier 
Té.tat présent et les lois éternelles. 

• 

D'ailleurs, même en supposant que Tîn- 
fiuence de ces erreurs pouvait être conta- 
gieuse , elle fut contrebalancée , on plutôt 
détruite dès ce tems là , par une influence 
toute contraire. Un hasard favorable aux 
Sciences avait fendu contemporains deux 
hommes qui^ pour leur être également utiles^ 
devaient paraître à la même époque, et sui- 
vre une route opposée. Tandis que le Phi- 
losophe français les rappelait à ces systèmes, 
faibles dédommagemens pour le Génie ^ui 
souffre à ignorer ce qu'il est impossible de 
'savoir, un Naturaliste suédois , esprit sage^ 
étendu ,, philosophique , et cependant ingé- 
nieux , les assujétissait sans retour à l'ex- 
'périence , les soumettait à l'observation » 
et leur formait ttne de ceô langues qu'on 
appelle des Méthodes^ parce qu'elles doivent 
présenter, comme dans un tableau pro- 
gressif, toutes les vérités successives d'unes 
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Science. Linnée fit mieux connaître la Na- 
tare ; Baffon la fît plus aimer. Une impul- 
sion puissante et une direction sure données 
en même temâ ,des deux bouts dePEurope^ 
aux Sciences naturelles ,f pouvaient dès-lors 
faire pressentir leurs succès dans le monde^ 
[ et leurs nouveaux progrés : progrès qui de- 

i vaient être à la fois si brîllans et si rapides , 

lorsque ,par la réunion de toutes les Scienoes, 
chacune d'elles pourrait emprunter le se- 
cours de toutes les autres ; lorsque . s'alliant 
; toutes à TArt d'écrire , elles en auraient 

reçu plus d'éclat , et que se conciliant l'in- 
térêt général , elles seraient divulguées plus 
on moins à tontes les classes de la Société , 
non seulement par des ouvrages écrite d'un 
style que les Savans n'avaient point connu 
jusqu'alors , mais dans des chaires publiques 
et par l'instruction orale; lorsqu'enfin étant 
appliquées à tous les Arts, à l'Agriculture , à 
rindùstrie , leurs résultats les moins vulgaires 
seraient en quelque sorte devenus le patri- 
moine de tous les hommes , et l'une des 
sources réelles de la richesse des Nations. 

Les Sciences exactes elles - mêmes , sui- 
virent cette impulsion donnée par les Lettres 
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et Dar la Philosophie à toutes les connaît- 
fiances humaines. Les Théories de New* 
ton , ses Découvertes qui devaient changer 
toute la face des Sciences , ne tardèrent pas 
à être adoptées dès qu'on put les mieux con- 
naître. Déjà l'Académie des Sciences s*étaît 
concilié la confiance et le respect des Nations 
étrangères : et tandis que parmi ses membres 
les plus célèbres, ceux-ci sous les glaces du 
Pôle , ceux-là sous les feux de l'Equateur ^ 
mesuraient cet arc du Méridien qui devait 
fixer la figure de la Terre , cette Compagnie 
toujours plus illustré , voyait se signaler à 
l'envi dans ses Concours , ouverts seulement 
depuis quelques années (i) , les Savans les 
plus renommés de l'Europe , et paraître au 
milieu d'eux avec gloire une femme fran- 
çaise , dîgne d'être l'amie de Voltaire , et de 
commenter Newton. 

Ce grand homme ^ plus admiré à mesure 



(i) Ce fut sous le règne de Louis XV , en 172a y 
que M. Rouillé de Meslaî , conseiller au Parlement^ 
fonda lin prix annuel à l'Académie des Sciences. 

M. de Caylus en fonda un à I\4L>cadémie de» Belles^ 
Lettres, en 1754. 



1 
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4|u*oil l'examiiîaît dayantage , formait dès- 
lors .parmi nous de dignes élèves et un suc- 
cesseur. Le Géomètre , qui dans son Traité 
de Dynamique , avait rapporté à un principe 
unique toutes les lois du mouvement, en 
résolvant depuis le problême de la précession 
des Équinoxes , faisait franchir à la Science 
les limites où le Génie de Newton s'était 
arrêté. Toutes les Sciences agrandies chaque 
jour par des découvertes heureuses , appli- 
quées avec succès aux Arts mécaniques , en 
hâtaient le perfectionnement : et les Arts 
perfectionnés, en permettant d'apporter dans 
la construction des instrumens plus de jus- 
tesse et de précision, hâtaient beaucoup à 
leur tour le rapide progrès des Sciences. 

En expliquant les lois générales de l'U- 
nivers, Newton avait appris aux Physiciens 
à n'admettre que des Théories précises et 
calcuiées (i). Et tout ce qui est dans la 
Nature étendue, figure ou mouvement, fut 
soumis à l'appréciation rigoureuse du Calcul. 



** 



(i) Condorcet, Esquisse d'un tableau historique 
des progris de PEsprit humain. 
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Le Siècle instruit par un tel Maître , devait 
être celui des découvertes sans doute ^ mais 
il devait plus encore, il devait nécessaire- 
ment être celui des bonnes méthodes et des 
grandes applications. 



Loke eut bientôt , comme Newton , ses 
admirateurs et ses disciples. Comme le mé^ 
canisme de V Univers ^ celui de Ventert^ 
dément humain fut dévoilé (i). Bacon doirit 
le grand génie pressentit et parut devan- 
cer les découvertes physiques de N'ewtpn, 
avait été le fondateur en Europe de la phi- 
losophie expérimentale , et le véritable in- 
venteur de l'Analyse de l'Esprit humain. 
Depuis y Loke était remonté à l'origine de 
nos connaissances. Il avait prouvé que toutes 
nos idées ne sont, que le rosu]at d^s opéra- 
tions de notre intelligence 6ur nos sensations 
ou sur len^rs souvenirs. Il avait démontré 
q^ielle est ia nature des vérités accessibles à 



(i) Je me sers ici de Pexpression consacrée par 
l^isage I en la prenant dans un sens trop rigoureux^ 
Ton a quelquefois prêté à des Philosophes célèbres des 
ôJ>îaioii8 dangereuses qu^ils étaient. bien loin de pro- 
fesser. 
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cette même intelligence} ce qu'il lui est 
possible de connaître , et ce qu'elle est for- 
cée d'ignorer. Pénétrant , après lui , plus 
avant dans la route qu'il avait ouverte , mais 
non pas entièrement frayée , Condillaô ex- 
pose avec clarté , avec précision , avec éten* 
due , -ce qu'avait découvert son maître , et 
ce qu'il lui avait appris à découvrir. Il trace 
le Tableau généalogique des idées» il en 
fait voir là filiation » il les représente dans 
ses analyses sous des formes aussi distinctes 
que celles des objets q[ui frappent les sens. Il 
apprécié l'influence du langage sur la justesse 
des pensées : et lorsqu'il n'exagère point les 
conséquences de ses principes^ il donne à la' 
Langue française cette exactitude rigoureuse 
dont le modèle n'existait nulle part. Endé^ 
voilant tout l'artifice des opérations de l'en- 
tendemient y il enseigné à lés dir^r toutes 
conformément à nos facultés. Dès^lors, sa 
méthode analytique devient générale : il l'ap- 
plique avec succès à l'Art de pepser , à F Art 
de raisonner ^ à l'Histoire , à l'Économie 
poHtique , à l'Astronomie ellermême et à la 
Science des calculs. D'autres imitent son 
exemple. Et les procédés des Arts, comme 
ks théories et les observations des Sciences 
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physiques , reçoivent plus de précision de 
cette méthode qui est celle de l'esprit hn^ 
main. 

L'analyse des sensations et des idées con* 
duisitsur-tout à l'analyse de leurs signes, ou 
du langage. Le même Condillac, Duclos , et 
ce Dumarsaîs si éminemment doué du carac-» 
tère et de Tesprit philosophiques , en soumet* 
tant à des vues générales les principes iso- 
lés de la Grammaire, exécutèrent enfin avec 
justesse ce que les Ecrivains de Port-Royal 
avaient heureusement tenté. De l'examen 
des principes et du mécanisme des langues ^ 
'l'esprit d'Analyse s'introduisît dans la cri- 
tique raJsonnée des préceptes du goût* 
Alors parurent divers ouvrages où ces pré- 
ceptes particuliers étaient réunis et coordon- 
nés en un système général , où les beautés 
et les défauts des grands Maîtres étaient dis- 
cutés d'après des principes méthodiques , et 
décomposés , pour ainsi dire , avec une sorte 
de précision anatomique , quelquefois trop 
rigoureuse : genre d'écrits estimable et utile^ 
presque totalement inconnu au grand Siècle 
de Iiouis XIV qui , riche jusqu'à Topulençe , 
mais ne calculant pas ses richesses ^ eut plus 

de 
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àe t^lçns que de lurriîères (i), et laissa moioit 
de préceptes que d'exemples. 

Durant tout le cours du d^x-huitièine 
Siècle , au contraire > les Écrivains les plus 
habiles se èont empressés d'initier la Nation 
dans les secrets dé leur art. Jamais on ne 
. prit tant de soins pour conserver la pureté de 
ia langue et celle du goût; jamais on ne mit 
tant de zèle à répandre les saines docrrinés* 
Et les ouvrages critiques de Voltaire , l'Essai 
sur les Éloges de Thomas , le Lycée de La 
Harpe, l'Art d'écrîire de Condillac > les Élé- 
mens de " Littérature de Marmontel , et 
quelques autres écrits , fruits de diverses 
plumes célèbres , assurent à ce Siècle dans 
la Rhétorique et dans la Critique littéraire, 
une immense supériorité* 

Tandis que des genres nouveaux» ou du 
moins devenus tels par la manière de les trai« 
ter, agrandissaient ainsi notre Littérature, 
on était loin de négliger ceux qui l'avaient 
déjà illustrée. L'érudition même, (dont les 



(i) Sidcle de grancU talens Vieil plus que de lumières* 

VoiT* 

5 



^ô TABLEAU LITTÉRAÎRE 

progrèfi ont été moins remarqués à cette 
époque^ parce que J'iinportance des résultats 
faisait souvent oublier riminensité des re* 
cherches), s'enrichissait chaque jour des dé- 
^couvertes fécondes , et des discussions sou- 
Yent lumineuses des de Gciignes, des Fon- 
cemagnes f des Saintes Palayes , et sur-tout 
de ce Fréret plus célèbre , parce qu'avec au- 
tant de connaissances, il a eu plus de lu- 
mières } de ce Fréret , qui remontant le cours 
des vieux âges, et guidé dans ce labyrinthe 
parle iil d'un septicisme raisonné, osa tenter 
de débrouiller tous les détours de l'ancienne 
Chronologie. 

Cependant , une Société religieuse et sa-- 
vante, qui possédait alors dans son sein 
l'auteur de V Antiquité expliquée , l'infati- 
gable Montfaucon , poursuivait avec son ar-- 
deur accoutumée ses nombreux et utiles tra- 
vaux. Je veuï parler de cette Congrégation 
de Saint*Mâur, dont les volumineux écrits 
rempliraient seuls une bibliothèque , et qui 
fut, parmi nous, la source de toute érudition 
profonde, comme la l'espectable École de 
pQr^Royal Ta été de toutes les bonnes 
études. 
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i/Ac^ëmie des' Belles-Lettres, devenue 
isi supérieure à elle- même et ati bût de soti 
iii8titutk)n f avait connnencé, dès les pre- 
mières aûYiées du siècle (i) , là publtcation 
de ses Mëufioirés ^ aujourd'hui si répaudiis 
en Europe ^ eil^ par les érudits de touteé les 
Nations ^ et qui j^teut un si gmrvi jour sikr 
les Afiiîqtiirés Hist6rîques. Celles de là 
©rècé et de Rome , il est vrai , avaient léxé 
f>lus (yà àSotâs éclairelèS : tuais un voilé *é|]fa{$ 
couvrait encore les Antiquités Aslàtiqtte^. 
On vît naître alors une nouvelle Érudition 
qui eut pour objet de lever ce voile. Et cette 
Érudition nouvelle , partageant Pimpulsion 
donnée dans ce siècle à toutes les ctùdes» 
£3urnit des inatiériàux immenses à ce riou*^ 
veau genre d'histoire qui , caractérisant 
l'Esprit humain chez tous les peuples et 
dans tons les tems, a pour but principal de 
retracer l^édifice écfoulé des Institutions i^ 
des Moeurs et des Êroyances. Alors Pénidit 
et rriistor,ien associant leurs travaux^ furent, 
l'un , comme inhabile ouvrier qui , d'après les 
éminences du sol , découvrirait uile ville en- 
tfèrdiey «A metlraâb â^t |èur les ddâombf-ès^ 

*'^-^— • ^ — ^- ^^ M. !-. X.. ^ ^. - -^— J ■■■ ■ . ... "^-^ ■ ' I . I ■ , ■ ■ — 
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des Socles > des Chapiteaux, des Coloimea 
tronquées et des débris de Portique ; l'autre , 
comme le savant Architecte qui, plaçant c^ 
débris dans leur ordre , assemblant les restes 
épars du Portique , relevant la Colonne sur 
sa base, Jugerait,. d'après leurs dimensions > 
de la proportion des édifices , de la disposi- 
tion même des rues; et, suppléant par l'ana- 
logie aux monumens encore enfouis , tente- 
rai t. de donner l'ancien plan de cette ville 
brisée et perdue. 

C'était ainsi que tous les genres de Littéra- 
ture , mais plus encore toutes les Sciences , 
6e prêtaient, dès cette époque, un riche et 
mutuel secours. A force de s'agrandir, 
elles s'étaient , pour ainsi dire , touchées ; 
devenues enfin si vastes par tant de dévelop- 
pemens successifs, que pour embrasser com« 
plettement Tune d'elle^ , il falloit emprunter 
quelque chose à presque toutes les autres* 
Alors naquit l'Encyclopédie. 

Deux Hommes dont l'esprit étendu arail 
embrassé toutes les Sciences, frappés de cette 
étroite chaîne dont ils les voyaient unies ^ 
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formerait le hardi projet de les rassembler 
toutes dans un même ouvrage, étemel et 
immense dépôt des connaissances et des er«« 
reurs humaines. L'un était ce d'Alember t qui 
démontra le premier , par des calculs rigou* 
reuxy la ^éorie de la gravitation, et qui 
prononça les Éloges de Massillon et de 
Boileau} immortel par le Discours prélimi- 
naire de TEncy clopédie , où il traça le mo- 
dèle de, cet étonnant édifice tel qu'il aurait 
dû être, et ne fut pas élevé. L'autre était ce. 
Diderot qu'une imagination fougueuse en- 
traîna dans plusieurs écarts , mais qui, éga- 
lement versé dans les systèmes des Sciences 
et dans les procédés des Arts, étonne par le 
nombre de 3es connoissances, par leur prodi*^ 
gieuse variété , penseur fécond, quelquefois 
obscur , . dont U tête ardente et profonde 
semblait contenir toute entière cette même 
Encyclopédie, commencée sur un plan si 
riche , et proportionné au sujet. Plan trop 
étendu sans doute pour être dignement rem- 
pli d'un seul jet, et, dans toutes ses parties; 
ouvrage où trop de mains travaillèrent, mais 
qui , piar sa nature même , doit se perfection-- 
nev d'âge en âge, et dont l'utilité réelle ne 
saurait être révoquée en doute par les homiùes. 
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asdeiz m^^uits pdur saToir combien d'iki»»* 
tioris > de ipéthoxies utii^ se scott perdues 
pai? iFait de tem8 / qui se seraknt oonserréeé 
da^ un recueil de ce ^nre ^ môsumeat de 
gUurô' pour iVpoque à laquelle il Git élevé p 
puisque ^ dâuâ l 'énumération qu'il renferme 
des décoju vertes de l'Esprit humain , celles de 
cette mâme époque tiennent une pktçe hono- 
rable : monument caractéristique de l'esprit 
de ce siècle universel , et dont la seule entré-* 
prisé sùffîrait pour le dis^nguev entre tous 
les âges célèbres. Il ne fallut point de cartes 
au^ Navigateurs 9 tant quHls se bornèrent à 
parcourir les côtes de nos mers européennes j 
mais elles leur devinrent nécessaires quand , 
par-dçlà les Cplonnes d'^Alcide , s'ouvrit un 
Taste Océan dont ils allaient explorer le^^ 
Continens et les Iles. Voilà Hmage des pro- 
grès et de l'état des Sciences au diic-huitième 
Siècle. L^Encyclopédie devait être , elle sera 
pput^êtreun jour, la Carte nautique de cet 
immense Océ^n des Sciences humaines, où il 
restera toujours des découvertes à faire, et 
de nouvelles routes à tracer : l'Encyclopédie > 
dès sa naissance , parut ajouter encore à cette 
ardeur pour les études profondes 9 à cet 
amour de la vérité ^ à ce zèle ppur les lBasdère# 
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et pour Vutilité publique p qui pouvaient \iij9n: 
être joués chez quelques iipmmes de lettres ^ 
mais qui étaient alors, les Inob^e$ counus çl^ 
la Littérature entière. 

Ici se présente à nos regards un spectacle 
tel que n'en offrirent aucun siècle , aucune 
littérature. Ce ne sont pas quelques Sages 
$'appliquant dans la retraite à multiplier leurs 
connaissances , à éclairer leur raison ; c'est 
xme Nation entière qui se livre à toutes les 
études 1^ accumule tous les succès* Ce ne sont 
pas quelques Princes favorisant la flatterie 
en récompensant les arts souvent introduits 
dans les cours sous le sauf- conduit de la 
louange ^ et payés pour prendre la livrée du 
maître j c'est une Nation entière qui protège 
tous les arts. Ce ne sont pas quelques hon- 
neurs passagers , individuels i accordés par 
la puissance , obtenus par la faveur j c*est 
une nouvelle noblesse proclamée par tout un 
peuple f la noblesse des talens ; c'est une 
nouvelle dignité reconnue par tout un peu- 
ple, la dignité du génie; c'est un empira 
nouveau , celui de la raisan çt des luibières. 

Cette admiration pour les talens , cette ac- 
tivité des esprits, se propagent dans la France^ 
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entière. Oh dirait à son enthousiasme, que 
la Nation 2st assemblée pour discuter ses in- 
térêts les plus chers î et les grands Ecrivains 
de cette époque se présentent à l'imagina- 
tion comme des Orateurs introduits dans son 
sein , moins pour obtenir ses suffrages que 
pour éclairer ses discussions. 

C'est devant ce concours de la Nation que 
Buffon trace l'histoire de THomme et de 
la Nature j que Voltaire peint le génie et le 
caractère des Peuples ; que Montesquieu 
révèle la pensée et fixe les devoirs des Légis- 
lateurs j que Rousseau dévoile le cœur de 
Thomme, et proclame les principes d'une 
anorale éternelle. 

Un autre , écrivant l'histoire des établis- 
semens européens en Asie et dans le Nou- 
veau-Monde, attire sur ses travaux l'atten- 
tion intéressée de toutes les Puissances mari- 
times et commerciales (ij[. Un autre , em- 
pruntant la voix d'un illustre Citoyen çl'A- 



(i) Raynal, justement célèbre , ^on pour de vaines 
déclamations condamnées par le goût comme par la 
sagesse , mais pour ses recherches toujours profondes 
^ ses vues souvçnt lumînei^çes^ 
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tliènes , montre dans les seuls principes d'ane 
morale raisonnée , \%^ véritables ressorts d'an 
sage Gouvernement (i). Un autre , plus en- 
treprenant ^ cherche dans un ouvrage sur 
FEsprit humain , des bases universelles et 
constantes à la Morale elle-même et à la 
Législation ( 2 )• D'autres enfin appellent 

, 1 : . 

(1) "Le^ Entretiens de Phocion y par Mabiî, le plu» 
loué) mais non pas selon moi^ le meilleur de ses 
ouvrages. Les Observations sur l^ Histoire de France 
me paraissent , je Pavoue^ fort supérieures j et le yéri- 
table titre de Mabli à une gloire durable. Il y a dans 
ce lÎTte des connaissances et ^ ce qui "vaut mieux , des 
lumières. Nul encore n'a répandu plus de jour sur les 
origines et les révolutions de nos institutions monar- 
chiques : et Ton sait que ses réflexions sur les règnes 
où la prérogative royale a pris le plus d'accroissement | 
ne sont pas indignes } malgré quelques erreurs 9 d'être 
méditées par les Philosophes et par les Hommes d'État. 
' (a) Helvétius. Heureux si ^ dans l'Ouvrage célèbre 
où il développe avec éclat des vérités très-fécondes , 
il n'avait pas revêtu d'un style ingénieux et rapide une 
doctrine désolante ou du moins de funestes erreurs ! 
Comment cette ame noble et généreuse a-t-elle done 
paru confondre l'amour de soi-même etl'égoïsme? Pour* 
quoi , donnant pour mobile aux actions humaines l'in- 
térêt , cet homme dont la vie fut toujours pure, n'a-t-il 
pas su démêler en lui* même cet intérêt moral sanslcf 
quel on n^expliqi^era jamais une conduite vertueuse? Ses 
Mctiont ont réfulé son Livre \ il s'était calomnié. 
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Tattenticn de tous les hommes éclaires et la 
vigilance du Gouvernement sur l'industrie , 
sur le commerce I et plus encore sur l'agri- 
culture, trop négligée par Colbert. Us re-* 
montent à toutes les sources de la richesse 
des nations , préparent dans nos finances des 
réformes salutaires , autorisent dans leur 
siècle de passagères erreurs y et laissent à la 
postérité des bienfaits durables. 

Unissant donc leu|*s efforts^ consacrant 
leurs veilles à Fétude générale de la Nature , 
de l'Homme > 4^ la Morale , de TAdminis* 
tration ou des Lois , tous ces Ecrivains 
philosophes semblaient se proposer un but 
plus utile que la fortune , plus grand que 
la renommée. Ainsi passa dans leurs mains 
le aceptre â^ l'opinion publique. Une Nation 
passionnée pjâur la gloire ^t pour le$ plaisirs , 
sembla l'offrir par acclamation à ceux qui 
faisaient alors et ses plus nobles plaisirs, et 
sa plus éclatante , ou plutôt son unique 
gloire. 

Tandis que ce Peuple sensiUle et grande 
fait pour tous les genres de triomphes , mais 
alors retenu par une Administration faible > 
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trop an-dessous de lui-même et de ses des- 
tinées f n'éprouvait plus que des revers , ses 
Philosophes y 6es Ecrivains , conservaient et 
agrandissaient encore en Europe sa réputa- 
tion ^ que ses Généraux et ses Ministres 
semblaient devoir avilir. En donnant tant 
fie splendeur à son exiçt<^nce nationale ^ ils 
en^bellissaient aussi les jours de son exîs* 
tçnce civile. Ils avaient fait de Paris la véri- 
table Métropole des lettres , des connais«- 
sances humaines ; et les hommes instruits , 
les sayans dans les genres les plus divers^ 
qui venaient de toutes les parties du Monde 
étudier dans son sein la philospphie ou les 
arts, s'y trouvaient toi|s dans leur patrie. 

. Le Théâtre pffrait à leurs ye^x l?s plus 
rayissans spectacles. La révolution que le 
génie d^ Ypltaife avait faite dans le Poème 
tr^giquçjile talent des le K^ins , des Clairons 
et d^s Dumesnils l'opérait dans sa çeprésen» 
tatipn. ^Is y mettaient plus d'action , d'éclat 
^t de véhémence. La vérité de leur jeu , leur 
déclamation savante, faisaient paraître dans 
tout leur lustre leci cheis-d'œuvres de ce grand 
Maître , et savaient encore embellir d'autres 
puvrage^ inférieuisi san$ doute ^ mais bieâ 
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supérieurs du moins aux drames lorig-tems 
fameux, de tous ces tragiques efféminés qui 
dans le siècle même de Racine , avaient osé 
se disputer les débris de son héritage. LeFranc 
voyait se multiplier les représentations de 
Didon } Saurin , de Spartacus j Lemierre , 
d'Hypermnestre j Dubelloy y du Siège de 
Calais J la Harpe écrivait Mélanîe j et Gui- 
tnond de la Touche devenait célèbre par le 
succès de la seule Iphigénie en Tauride. 

L'étranger qui venait dans nos murs cher- 
cher des lumières et des plaisirs, passait-il de 
ces spectacles enchanteurs dans nos cercles 
alors célèbres , il y trouvait encore la Littéra- 
ture et les Atts j des gens de lettres qui pos- 
sédaient les agrémens, l'urbanité de l'homme 
du monde; des gens du monde et des femmes 
même, en qui Ton reconnoissait l'habitude 
de réfléchir et le goût raisonné de l'homme de 
lettres. Ces études , ces lumières brillaient 
dans tous les entretiens, animaient toutes 
les réunions. La célébrité d'un bon ouvrage 
en devançait la publication j ses lectures 
étaient des fêtes , son apparition un événe* 
ment public. Chaque jour voyait ^'ouvrir de 
nouvelles Sociétés littéraires ^ se former dd 
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siouveaiix ^tablissemens favorables au pro- 
grès des connaissances humaines. Il sem- 
blait que l'amour - propre de la Nation ne 
trouvant point alors d'alimens dans les faits 
d*armes et dans les événemens de la Poli- 
tique, se lût retranché tout entier dans les 
. succès de la Littérature. 

Bien au - dessus de toutes ces . réunions , 
qui cependant méritent un souvenir ^ PAca- 
démie Française p environnée de la considé- 
ration publique , brillait depuis le milieu du 
Siècle p d*un éclat qu'elle n'avait jamais eu 
auparavant , lors même que sous le règne de 
Louis, elle possédait dans son sein les Bos- 
suets et les Fénélons 9 les Corneilles et les 
Racines. Ses séances ^ long<-tems désertes , 
étaient devenues en quelque sorte un spec- 
tacle national p qui rappelait , sans les égaler ^ 
les solennités littéraires de la Grèce. Les dis- 
cours de réception ne se bornaient plus à un 
vain protocole de louanges et de remerci- 
mens. Des questions utiles aux lettres ou à 
la philosophie s'y trouvaient quelquefois 
traitées avec autant de justesse que d'élé- 
gance. On abandonnait dans les concours 
ces dissertations oiseuses sur la Morale ^ pa- 



tt TAbtÉAU LITTÉÎlAikE 

trîmoine hërédîtaîre àéé rtiéteurs. On pro- 
posait à rëmulation publique les Éloges des 
grands hommes qui avaient Honoré la patrie* 
'Les sujets vraiment oratoires font naître les 
Orateurs. C'est peut - être à cette heureuse 
innovation que nous devons le panégyriste 
de Descartes et dé Marc-Aurèle. Nous lui 
devons du moins V Essai sur les Eloges^ 
ouvrage trop peu vanté , oit les causes de. la 
grandeur et de la décadence des lettres ^ 
considérées chez tous les Peuples dans leur 
rapport avec les événemens politiques , sont 
quelquefois pénétrées avec Une supériorité 
de raison, e:xposéès aveô un éclat et une 
éiièrgîe dé style qui décèlent un heureux dis- 
ciple de Tacite et de Montesquieu j chef- 
d'œuvre d'un Orateur en qui tant dé gens 
afïfectéiit de inéfconïiaître uii esprit vigou- 
reux f une ame éiteVée j et qui doit en eïï'et , 
trouver à ce do'ublë titré, plus <ie censeurs 
que de rîVatî±. 

L'exemple donné par l'Académie française 
ne tarda pas à être suivi de toutes les So- 
ciétés savantes. L'Éloge de Corneille fut 
proposé à Rouen , comme l'Éloge de Dil^ 
quesàe à Marseille, l'Éloge de Leibiûts à 
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BerKn , où un Français remporta le prix. Et 
rÉIoquence académique 9 long-tems accusée 
de n^avoir aucun objet , acquit un intérêt 
patriotique 9 une considération légitime , dès 
lors qu'on la vit appelée à faire ddûs l'éloge 
de nos grands Hommes le panégyrique de la 
Nation. 

L'Eloquence judiciaire dont on a tu lea 
progrès au commencement du siècle, en s'al* 
liant depuis à la philosophie', en avait reçu 
plus d'intérêt , plus de force et de grandeur. 
Chaque fois que dans les Cours du Royaume 
il se présentait de ces questions princi- 
pales dont la solution importe à Tordre des 
sociétés humaines, et qui permettent les 
vues générales^, elles y trouvaient à la foîs 
des talens faits pour les agiter, une sagesse 
capable de les résoudre. Les Servans , les 
Dupatys, les Lachalotais, les Montclars, 
faisaient alors entendre dans le sanctuaire 
de nos Lois, des harangues dignes par leur 
philosophie du* siècle où elles étaient pro- 
noncées, dignes par leur éloquence du ba- 
reau d'Athènes ou de ïlome , et qui sem- 
blaient présager ce que devait être parmi 
nous l'éloquence politique , quand des événc- 
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mens^ prochains y mais imprévus , Tiendraient 
en ouvrir la carrière. 

Avant même Qu'elle $e fût agrandie par 
ces dernières conquêtes , l'Eloquence avait 
brillé d'un tel lustre dans les grands Maîtres 
de ce siècle , elle avait exprimé les passions 
avec tant decharmç et d'énergie , elle avait 
peint la nature avec tant de grâce et de fierté p 
qu'elle était enfin devenue un objet d'ému- 
lation pour la Poésie elle-même , et devait 
à son tour influer sur cet art difficile et su- 
blime qui , dans toutes les littératures, com- 
mence par la devancer , et finit quelquefois 
par la suivre. 

Notre poésie , qui s'est formée principale* 
ment au théâtre^ abondante en traits de 
éentîmens y et en expressions morales , était 
loin d'être aussi féconde en images et en 
tournures pittoresques. Mais lorsque la prose 
française se fut montrée sous les pinceaux 
de Buffon et de J. J. Rousseau , si hardie et 
si vraie dans ses peintures ^ si riqh^ dans ses 
couleurs , alors on dut éprouver la noble am- 
b^ion de transporter dans la Poésie ces pein- 
tures 
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ttifés dont le dessin était tracé , ces cottleurd 
qu'on trouvait , pour aiiisi dire ^ toutes pré- 
parées et assorties sur la palette de ces grands 
peintres^ L'amour des Sciences plus répandu 
parmi les Hommes de Lettres , dut aussi faire 
universellement adopter ^exemple donné 
pttr Voltaire d'associer les images de la Poésie 
aux grandes idées de la Physique. £n£n la 
connaissance des poètes anglais que ce grand 
homme nous avait apportée de son voyage 
dans leur iie , devait attirer Tàttention de 
nos poètes sur les scènes de la vie champêtre 
et les grands tableaux de la nature. De ces 
trois causes réunies naquit un goût général 
pour W descriptions poétiques. De même 
que Newton et Loke , Thompson eut ses 
imitateurs^ Malheureusement ijl n'y avait à 
imiter dans Thompson que des détails » et 
l'on voulut encore imiter sa composition) 
et au lieu de se borner à répandre plus de 
descriptions dans les poèmes, plus de coloris, 
daensiies descriptions i d'une suite de descrip- 
tions on voulut faire un nouveau genre de 
poème t c*estce qu'on a depuis si impropre- 
ment appelé le Poème descriptif. Comme 
s'il pouvait y avoir une sorte de poème oii 
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Ton dût ne décrire jamais! Comme s'il devait 
en être nne où il fallût décrire toujours ! 

L'action imprime aux compositionsipiqnes 
ce caractère d'unité que doivent avoir les 
diverses parties d*un même tout» Dans le 
poème didactique y les préceptes remplaces^ 
l'action ; ils ont leur suite comme elle a sa ' 
marche : ils exigent un plan et un &ut. Mais 
quand on ne veut que décrire, on s^aecou* 
tume à tracer des tableaux sans cadre , et le 
plan est compté pour rien. Dans cette suite 
de peintures qui > n'étant point dirigées vers 
nn but principal, ne sauraient être bien 
coordonnées entre elles, les préparations 
deviennent moins nécessaires et plus difS* 
elles I et les transitions se réduisent à des ar- 
x^angemens de mots : alors les détails s'enri- 
chissent , et l'art de la composition dépérit 
toujours plus. On ne s'en tient pas là long-^ 
tems. Comme on n'a, pour attacher le lec- 
teur, ni l'intérêt de l'action, ni l'utilité des 
Préceptes^ son attention , qu'on ne peutfixer 
par l'ensemble , on veut l'attirer du moins 
sur chaque détail : ainsi le goût des détails 
même se corrompt : il faut sans cessé surpren* 
4rei éblouir j on court ^près les effets ^ on, 
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tosrmente sa pensée^ ses tours , ses images; 
on change la grâce en afféterie , et Ton 
brillante ses couleurs. 

Telles sont les éuites malhenreuses que 
pourrait avoir ^ parmi nous, la Poésie des^ 
criptwe , si Ton continuait à s'y livrer avei;- 
glement. Mais avant de dégénérer à ce points 
€lle aura fécondé notre langue poétiqiie; 
elle aura préparé des couleurs à celui qui, 
réunissant la poésie morale telle qu'elle est 
dans nos grands maîtres, à la poésie descrip- 
tive telle qu'elle aurait dû toujours être chez 
leurs successetirs y osera tenter, encore un 
nouveau poème épique dans cette langue 
énei'gique et pompeuse, mais qui pèut-êtr0 
n'avait pas encore essayé toutes ses forcer 
quand le génie de Voltaire l'enrichit d'uno 
Épopée, (1) 

(1) Pose du moin$ affi|riner quj9 lea amis de la gloire 
nationale ne parleront jamais sans reconnaissance d'un 
genre à qui. notre Littérature doit ce Poème des Saisons^ 
où les images physiiqués, il est vrai 9 s^ unissent aux idëes 
morale* , et quelques autres poèmes descriptifs si l'on 
-veut, mais auxquels Padresse des poètes a su conserver 
souvent le caractère didactiques niéme ep le rempla- 
çant plus firéquemment encore par toults les séductiona 
du talent. 

6.. • 
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L'ëpoque de cette rërolution dansnotrcl 
langage poétique remonte à une traduction 
célèbre , qu'il ne m'est pas permis de louer f 
mais que je ne puis passer sous silence , puis» 
qu'elle tient le premier rang parmi les pro- 
ductions de ce genre difficile , et dont iâ 
gloire appartient sans partage au dix-hui- 
tième Siècle. Les grands écrivains du règne 
de Louis , satisfaits d'imiter les Anciens dans 
des ouvrages de génie , abandonnaient à des 
mains vulgaires la tâche moins profitable de 
les traduire; et des savans, plus laborieux 
qu'habiles y fidèles au sens de l'original sans 
l'être jamais à son caractère, en reproduisant 
éa pensée y ne songeaient pas même à repro- 
duire son style, ses tours, son harmonie, 
ses images , enfin tout ce qui imprime à la 
pensée lé genre d'esprit de l'auteur. Ils trans-' 
lataient du même ton les Épigrammes de 
Catulle et les Cathégories d'Aristote. Dans 
le dix -huitième siècle, au contraire, les ta-- 
ïens les plus distingués n'ont pas dédaigné le 
travail des traductions. On s'est pénétré de 
l'esprit de son modèle j la grâce a Ii^tté 
contre la grâce , et l'énergie contre l'éner- 
gie. Les Poètes , les Philosophes , les Histo^ 
riens de l'Antiquité , ont trouvé des inter^ 
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prêtes fidèles : et les meilleurs écrivains mo^ 
dernes ont été tradnits dans notre langue ^ 
sans perdre le caractère qu'ils avaient su 
donner à la leur, 

i 

Si la France s'enrichissait alors des livres 
les plus estimables dont se glorifiait TEurope ^ 
la France^ à son tour , enrichissait l'Europe » 
non«6eulement de ses livres , traduits dans 
toutes les langues , mais de sa langue elle -^ 
« même et de sa Littérature , qu'on yoyait % 

' pour ainsi dire, y fonder des colonies. C'est 

I une distinction bien honorable au dix-bui* 

tième siècle , qu'on ne puisse achever le Ta* 
bleau de la Littérature française à cette 
époque , sans porter ses regards hors de la 
France. On sait quels ouvrages français ont 
illustré des plumes étrangères. Quand je 
pourrais oublier parmi eux, le meilleur Co* 
inique de ritalie y ce Goldoni qui parut avec 
honneur sur notre Scène après avoir enrichi 
et réformé celle de sa Nation ; quand je pour- 
rais oublier le savant M. de Paw » et ses re- 
cherches profondes sur l'Amérique , sur Ix 
Chine , sur les Égyptiens et les Grecs j pour- 
rais-je oublier aussi ce Roi conquérant et 
législateur, qui parut vouloir mettre £^u.i:acig 
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de ses conquêtes notre esprit, notre goût et 
nos Arts j qui ambitionna sur le trône , l'hon- 
neur de se placer au rang de iïos poètes , 
et confia lui-même les Annales de sa maison 
à notre langue y comme à la plus digne de 
les conserver ? Oublièrais-je qu'aux bords 
de la Newa , une Impératrice fameuse par 
un règne aussi long qu'éclatant^ voulut 
coopérer elle-même à la traduction de nos 
ouvrages célèbres qu'on avait entreprise par 
ses ordres ? L'admiration pour nos grands 
écrivains devenait univeriselle comme notre 
Littérature. Les Rois se plaisaient à corres- 
pondre avec eux dans leur langue : ils les 
appelaient dans lieurs £tats codime autrefois 
Philippe avait appelé à sa Cour le précepteur 
d'Alexandre , pour y présider à l'éducation 
de l'héritier de leur Couronne. Ils leur of- 
fraient de Pestime , des richesses et des 
honneurs ; et quand ces Hommes géné- 
reux ne voulaient accepter que l'estime ^ les 
Bois se montraient assez justes pour ne pas 
s'étonner de leur refus. 

Ils les honoraient davantage en adoptant 
leurs principes , en puisant dans leurs. ma- 
ximes des bienfaits pour l'humanité. La ser* 
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vitude abolie en Dannemm^k par Chri^an 
VU et son vertueux Mmi&tre Bernstorf'f j la 
Tolérance proclamée à-la~f bis à Stockholm 
et à Pétersbourg ; la Législation crimînelte 
adoucie et sagement réformée dans le Nord ^ 
^et dans cette Italie où la Philosophie de 
Montesquieu avait trouvé pour disciples les 
Seccaria et les Filangieri; voilà , sans doute , 
les plus flatteurs ^ voilà les plus dignes hom- 
mages rendus aux Lettres françaises , et sou- 
vent renouvelés dans^ ce siècle où le Génie 
de nos écrivains politiques parut en quelque 
sorte siéger dans les Diètes Européennes et 
dans les Conseils des Rois. 

On voyait renaître ces jours de TAntiquité 
où les Peuples confiaient à des Sages étran- 
gers rédificerde la Législation nationale. Un 
Peuple voisin , long-tems asservi ,' secoue le 
joug de ses vainqueurs ; il veut se donner 
une Constitution et des Lois j et il les de- 
mande à un Philosophe français : une Nation 
généreuse se rend indépendante dans le Nou- 
veau-Monde ; elle veut se donner tmeConsti- 
tution et des Lois; et elle leis demande à un 
Philosophe français. Partout s'établissent 
des Académies françaises > partout des Théâ- 
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très français. Un Traité te conclut dans tea 
glaces du Nord , entre le Successeur des 
Sultans et l'Héritière des Czars , et ce Traité 
se rédige en français. Enfin une Académie 
étrangère propose pour sujet d'un concours 
Vuniversalité de la Langue française , et 
elle couronne un Français. Quelle fut jamais 
la Nation qui reçut tant de gloire de sa 
Littérature ? Quel fut jamais le siècle illustre 
qui lui attira tant d'honneurs f 

Si nous portons nos regards sur les Ages 
fameux de TAntiquité, nous y voyons les 
lumières soumises , en quelque sorte , à la 
division géographique dés États. Les insti- 
tutions mêmes de ces peuples^ leur fanatisme 
politique I ne leur permettaient point d'aa-» 
çignèr pour hut à leurs travaux le bonheur 
du genre'humain , ni d'étendre leurs affec- 
tions à toute la famille des hommes. Comme 
leurs vertus n'étaient que patriotiques , leur 
littérature ne fut que nationale. Ils sem- 
blaient voir dans les bienfaits de la Phiioso^ 
phie et dés Arts un des droits exclusifs de la 
Cité : autour d'eux tout était barbare. 

Ç\i^% les Modernes I au contraire | des d^f» 
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couvertes sublimes ont rendu accessible à tous 
les peuples la noble carrière des Lettres et 
de la civilisation. Dès*là ces peuples , si |ou* 
vent divisés par la politique et par les armes , 
ont tendu constamment à s'unir dans la 
culture des arts , et à ne plus former enfin 
qu*une République des Lettres où circule- 
raient sans cesse , en se multipliant par la 
circulation » toutes les richesses de l'esprit et 
de la raison humaine. Il fut donné au dix* 
huitième Siècle d'achever ce magnifique ou- 
vrage. Une Littérature où se trouvaient discu- 
tés les droits et les devoirs de tous les hommes 
devait être adoptée par le genre humain. Elle 
a (ait de l'Europe entière Timmense patrie 
des Arts , de la Civilisation et du Génie. 

Il fallait à cette Patrie des Lettres , une 
langue commune à tous ses citoyens. Long- 
tems tous les Savans de l'Europe n'avaient 
écrit qu'en Langue Latine : cet usage utile 
pour eux , et qui les rendait tous en quelque 
sorte compatriotes, était loin d'être aussi 
favorable à l'instruction du reste des led- 
teurs. Il devait empêcher les Sciences de 
s'introduire dans le monde , de descendre à 
tous les rapgs de la société ; et s'il avait 
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été suivi plus long-tems , il eût séparé le5 
hommes en deux dasses dont lune aurait 
p^. tout apprendre ^ et Pautre aurait été 
forcée de presque tout ignorer. La Langue 
Française ^ devenue pour ainsi dire , chez 
tous les peuples , langue usuelle pour les 
hommes dont Téducation avait été cultivée, 
sans avoir les inconvéniens de Tidiôme sden- 
ti£que , pouvait en réunir les plus grands 
avantages : elle le pouvait sur-tout à une 
époque où il ne se faisait pas en Europe 
une seule découverte vraiment remarqua- 
hle ^ qui ne £ù.t aussitôt expliquée et déve- 
loppée dans notre Langue j à une époque 
cil les Sciences^ parées des charmes du ^yle^ 
enrichies parmi nous de découvertes nou« 
velles et d'heureuses théories, ou habilement 
appliquées aux Arts, s'embellissaient^ se fé- 
condaient ou devenaient plus utiles, sous 
la plume des disciples 4^ BufFon y sous le 
compas dis rivaux de d'Alembert , dans les 
amphithéâtres ou dans les laboratoires des 
émules de Daubenton et de Lavoisier. 

Tel était Pétat des Sciences et des Lettres 
en France , quand éclata la Révolution . . • • 
A ce mot un jprofond silence semble inter-» 
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roger rOratèur. Va-t-il Inî-même répondre 
par le silence ? Qqelle fnt sur cette révolu- 
tîan , qui devait changer la fiice du monde , 
l'influence des Lettres et de la Philosophie ? 
Loin de ces jours orageux de succès et d'in- 
fortunes célèbres , une postérité reculée 
pourra seule y porter des regards libres de 
passion et de crainte. Elle se dira sans doute : 
La ruine des institutions vieillies de nos 
pères était devenue inévitable ; elle aurait 
produit les mêmes agitations sanis le progrès 
des lumières (1) : mais sans le progrès des 
lumières , aurait-elle eu jamais pour dernier 
résultat d'extirper dans l'Europe entière les 
plus profondes racines de la servitude féo- 
dale f et d'ef&cer les vestiges de l'antique 
barbarie F Mais surtout elle se dira: C'est 



(1 ) Il serait facile de prouver qu'il n'est pas un seul des 
Philosophes yraiment illustres du di^-huitième Siècle , 
qui n'ait hautement prononce la condamnation des fu- 
iiesteé excès dont nous avons tous été viotîmes. Mais 
de semblables discussions me pourraient que réveiller 
de douloureux souvenirs 9 ou même des ressentiment 
que rintérét de PÉtat veut sans doute qu'on oublie. 
Les tempêtes politiques ne sont point de celles dont on 
peut dire , quand on est entré dans lé port : Forsan et 
iœc oHn metninisse jmubiim . 
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le prodige de notre Patrie , que , durant 
la révolution la plus tumultueuse et la plus 
féconde en vicissitudes , les palmes de la 
Littérature n'aient pas été brisées par Fo- 
rage y et séchées jusques dans leurs racines \ 

Elles ont continué de croître ; de nou- 
veaux succès ont encore enrichi cette Litté- 
rature si vaste ; mais ce n'est point à mai 
d'en rappeler le souvenir. Le lieu où je 
parle m'impose une contrainte qui a dû se 
faire sentir dans toute cette peinture de la 
dernière moitié du dix-huitième Siècle. Ce 
Tableau I pour être complet, devait n'être 
pas offert à mes juges , assez généreux pour 
s'en exclure eux-mêmes en y attachant \xxy 
prix. Cette exclusion en exige une autre > je, 
ne ferai paraître dans ce discours aucun de 
ceux qui , vivans encore , pourraient y porter- 
leurs regards» 

La peinture de cette époque est réservée 
à des pinceaux plus habiles. À la voix d'un 
Prince ami des Lettres , s'élève ce beau Mo- 
nument où seront marqués tous les pas que 
les Sciences et les Arts ont encore faits do 
nos jours. C'est là que la justice çt U yéri%4 
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f^atiront suppléer à ce que je n'ai pu dire. 
Pour moi , ma tâche est remplie ; ce tableau 
que j*ai dû tracer , le voilà : je l'ai peint 
sans fiel et sans flatterie (i). 

Portons maintenant nos regards sur son 
ensemble* Cherchons dans le dix-huitième 
Siècle , non plus les grands Hommes qu*il 
vit naître , mais les progrès réels et nom* v^ 
breuxdés Lettres et de TEsprit humain du* 
rant cette époque brillante. La Poésie doit 
d'abord attirer notre attention j elle peut 
se considérer chez tous^les peuples comme 
Taurore de la Littérature. Son éclat est sou- 
vent momentané t souvent on le voit pâlir à 
mesure que l'horizon s'agrandit et s'éclaire^ 
Mais quel horizon plus vaste et plus lumi- 
neux que celui des connaissances humaines 
au dix-huitième Siècle ! et cependant quel 
éclat , quelle richesse de poésie* ! Si Ton 
excepte la Fable et même la Comédie , trop 
évidemment déchues dans ce siècle , quoi- 
qu'elles puissent encore y revendiquer des 
c^efs-d'œuvres , tous les genres traités avee 
»- ' ■ ,. I . ■ I „ I > 1 1 ■■ I» 

(a) Sine ira et studio^ 

Tac. 
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gloire sons le règne de Louis XIV ^ se sont 
maintenus à une grande hauteur dans des 
ouvrages du règne suivant ; et deux genres 
très*élevés qui manquaient au dix-septième 
Siècle I ont puissamment concouru à illus- 
trer le dix- huitième , je veux dire l'Ode et 
rJÊpopée. On ne saurait d'aillevirs nier que 
nôtre langage poétique ne se soit montré 
plus fertile en expressions pittoresques f plus 
varié . quelquefois , et sur-tout moins dédai- 
gneux , moins barné dans ses peintures. 
Quant à la vraie Éloq^ence , où la trouve- 
rons-nous jusqu'alors ? Dans la Chaire , et 
dans deux ouvrages de Pascal et de Fénelon. 
Mais quelles immenses conquêtes n'a-t-elle 
pas faites depuis ? Les description^ de la na- 
ture f l'analyse de^ passions , 1^ principes 
de la morale , Tejçppsé i;nême 4çs systèmes 
des Scieno^^, tout a été de son. domaine : 
et nous avons vu reparaître TÉloquence po- 
litiqt^ des Anciens f q^i semblait pour ton- 
jour^ ens^veU^ saiM3 le^s débris de Rome ejt 
d'Athènes. 

L'Histoire n'avait été souvent que le récit 
des batailles > et la peinture des Cours î elle 
est devenue le tableau des uâages , des mœurs 
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et des lunûères des Peuples. Les traduc- 
tions y la saine critique littéraire , et j'ajou- 
terais la rhétorique, si VArf poétique n'exis- 
tait pas y appartiennent presque sans partage 
à la même époque. Parmi les Sciences phy- 
siques et les Sciences exactes , les unes ont 
été poui' ainsi dire recréées , toutes ont fait 
des progrès sans nombre , toutes se sont 
alliées aux Lettres , à l'art d'écrire ; et cette 
alliance ipémorable a rendu les Lettres fran- 
çaises les dépositaires des découvertes , des 
connaissances de l'Europe entière, de toutes 
les richesses de l'Esprit humain. Enfin , si 
après le règne de Louis XIV , la France 
s'enorgi;iieillissait d'un siècle qu'elle pouvait 
opposer sans crainte au plus fameux , au 
plus grand de tous les âges littéraires , la 
France , aprè§ le dix-huitième Siècle , pos- 
sède la plus variée , la plus complète peut- 
être de toutes les Littératures. 

Ainsi notre heureuse Patrie , seule entre 
toutes les Nations , a triomphé des arrêts de 
cette destinée jusqu'alors invincible, qui 
semblait refuser au Génie deux âges consé- 
cutifs de succès et de grandeur : elle a réuni 
deux de ces siècles qui méritent de faire épo- 
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que dans rhistoire de PEsprit humain » dont 
ils signalent toute la force* 

Français ! cette gloire est inunense j elle 
n*appartient qu'à vous. Ne vous en montrez 
pas indignes en la laissant dépérir. Héritiers 
industrieux de vos opulens ancêtres , accrois- 
sez encore ce noble héritage t que cette suc- 
cession de triomphes ne finisse point à vous. 
Démentez , démentez aussi Tinconstance des 
destinées humaines. Osez du moins le tenter* 
Le premier pas vers les grandes choses est 
Pespérance d*y parvenir. Osez l'avoir cette 
généreuse espérance t le grand Siècle qui 
vient d'expîrer semble vous la léguer lui-* 
même. Toute sa gloire n^a pas reposé su^ 
quelques hommes supérieurs dont l'exis- 
tence est passagère , et qui dans l'Empire des 
Arts laissent rarement de postérité. Non , la* 
France toute entière a pris part à leurs suc-- 
ces, a idolâtré leurs talens, s'est éclairée de 
leurs lumières , et elle a fait de tant de gloire 
un patrimoine vraiment national. Cette ad«^ 
miration pour les talens, ces lumières ne 
sont pas éteintes. Tant d'ouvrages consacrés 
aux saines doctrines , tant d'excellentes cri- 
tiques , de traités d'Eloquence et de Poésie , 

tant 
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tant de précautions prises dans le dix «^ hui- 
tième Siècle pour préyenir la décadence du 
goût y la corruption de la langue p empêche- 
ront long*tem8 parmi yqus et la langue de 
se corrompre et le goût de se déprayer. Ce 
Siècle que vous ayez yu finir a laissé des guides 
habiles au Siècle qui yient de naître ; leur 
expérience saura l'introduire dans la route 
des succès I où tout lui impose le deyoir d'im- 
primer à son tour des traces lumineuses. 

Oui , Français ^ n'en doutez pas , votre 
Littérature est appelée à de nouvelles con- 
quêtes. Les troubles dont yous ayez été té* 
moins , ces agitations conyulsives qui ont 
ébranlé tout l'Empire , ces agitations elles- 
mêmes sont des gages assurés de votre écla- 
tant avenir. Elles ont placé ce Siècle dans 
la même situation où se trouvait le Siècle de 
Louis après les divisions intestines et les 
guerres de sa minorité. Elles ont laissé dans 
les esprits cette activité inquiète et féconde ^ 
qui y lorsque ces crises terribles ont cessé ^ 
se tourne en véritable force , et porte encore 
toute l'ardeur ^ toute la violence des factions 
dans les hautes et nobles entreprises. Si 
jusqu'à présent cette vigueur secrette ne s'est 

7 
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pas également fait sentir dans toutes les par^^ 
tîea de votre Littérature , elle s'est signalée^ 
dans vos camps , et Tattenlion publique Ty a ^ 
suivie. Mais quand les regards de la Nation , 
arrêtés depuis plusieurs années sur de grands 
événemenSy loin du sanctuaire paisible des: 
Muses f viendront à se reporter enfin avec ' 
plus de calme sur ces Arts qui furent toujours v 
le premier des plaisirs , la plus douce dès* 
jouissances pour les Nations civilisées , et qui 
sont un besoin pour les Français ; alors on 
▼erra se déployer cette énergie des esprits , 
après celle des caractères ^ cette émulation , 
cette soif de travaux et de célébrité , qui , 
suivent chez tous les peuples le passage san- 
glant et rapide des Révolutions j alors le 
Siècle de Bossue t et de Corneille , celui de 
Voltaire et de Montesquieu , reconnaîtront 
leur successeur j alors la Renommée , long- 
tems fixée sous nos drapeaux , viendra planer 
sur nos murs; et cette grande époque de 
THistoire , commencée par tous les prodiges 
de la guerre , s'enrichira dans le sein de la 
paîx^ de tous les triomphes des Arts. 
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JPage i5. Jûsqu* alors touè tes siècles cétehre^ 
tavaieni paru marcher â la suite de quelques esprits 
créateurs : Pontenelle 7^ a rien créé | si ce n'est peuà" 
éhe P esprit de son siècle , etc^ 

, 1 ^ B 8 bons ouvrages de Fontenelle ^ ses Éloges sur- 
toift, si sourent imités y et toujours restés modèles ^ 
eurent ^ en effet , beaucoup dUnfluence sur Pesprit nais** , 
sant du dix-huitième siècle ^ moiiis en augmentant les , 
lumières des hommes déjà versés dans Pëtude des 
sciences ^ qu^en attirant sur. ces études elles-mêmes 
un intérêt général qu'elles nVvaient point inspiré jus- 
qu'alors. 

Pour ne pa^rler ici que de ces Éloges y leur réunioxi 
présente un tableau bien digne de réveiller Inattention ^ 
et d'exciter le respect ^ ou même l^enthousiasme. C'est 
là qu'on embrasse 9 pour ainsi dire y l'ensemble dd 
Pesprit humain dans ses variétés infinies ; qu'on observé 
] 'abondance et la richesse de ses facultés, si bien or-» 
données entre elles 9 et cependant si diverses ^ qu'oM 
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les Toit se développer dans les Sciences de tout genre f 
dans les génies de toutes les trempes y dans les travaux 
des Newtons, desMallebranches, des Leibnîtz , des 
Cassinis , des Vaubans , des Boërhaves. C'est là qu'on 
. voit les découvert<;s ies plus étonnantes, les plus 
neuves même 9 préparées par des découvertes faites 
à des siècles d'intervalle , dans des Langues , et quel- 
quefois dans des Sciences toutes différentes et qu'on 
admire comment les Hommes de génie de tous les 
tems et de tous les lieux y élèvent ainsi de concert 
cet étonnant édifice des Connaissances humaines. 

Tels sont les objets que Foijtenelle a su rendre vi» 
iibles à tous les yeux par une exposition des faits ^ 
une analyse toujours claire y précise , méthodique f 
une critique souvent lumineuse. Il rendit en quelqu» 
sorte témoins du développement des Sciences , il in- 
troduisit dans les routes qu'elles avaient parcourues ^ 
dans les secrets du Génie qui les avait, fécondées ^ 
ceux qui n'avaient point approfondi les Sciences j ceux 
même qui y étaient presque étrangers. Son plus bel 
éloge est renfermé dans cet hémistiche de Voltaire : 
P ignorant l^ entendit. Il sut répandre le goût de l'ins* 
truction et des études sérieuses dans ce qu'on appelle 
Je Monde. Mais on doit vivement regretter que 9 peu 
fait par son caractère comme par la nature de son 
esprit , pour les ouvrages de sentiment et d'imagina- 
tion y il s'y soit livré long-tems avec une constance, 
malheureuse. 

Comme nous l'observons ailleurs , il conserva tou- 
jours des traces de la fausse direction donnée à ses. 
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premiers tr^ivauxi paraissant offrir trop souvent dans 
son &tyle et dans ses principes littéraires ^ le sur- 
prenant <;ontraste d'un esprit juste et d'un goût faux. 
Une méthode d^expositîon toujours précise et lumineuse 
aurait fait de ses Entretiens sur la pluralité des Mondes^ 
un excellent livre y malgré ses erreurs , sans cette 
galanterie fade à la fois et précieuse qui j dans l'opî- 
nîou contemporaine, en fit un Livre charmant. Il faut 
le dire pour marquer la disposition des esprits à cette 
époque, et mieux apprécier le changement opéré de- 
puis dans le goût général de la Nation 5 si l'on voulait 
rendre à ce livre la réputation qu'il conserve à peine ^ . 
et qu'il mérite , il suffirait d'en retrancher ce qui le ' 
rendit célèbre. Ses défauts l'ont fait lire autrefois : 
il est moins connu de nos jours ou il faudrait le lire 
malgré ses défauts» 



Pages 1 6 et 1 7, Les principes de la Littérature exposés 
dans des Rétkoriques etc. . * . . Dies Historiens encore 
célèbres 9 les Rollins y les Dubos ^ les Bougeants y 
les Vertots etc. 

L'on desireraif^aujourd'hui dans le Traité des Etudes 
moins de superfluitési une raison plus, vaste et plus 
sévère : mais la syccès de cet #uwage prouva son uti- 
lité 5 il en est peu qui $aent plus contribué à répandre 
parmi nous le goût et la connaissance des vrais mo* 
dèles. — * Les Réjlexions sur la Poésie y la Peinture et 
la Musique y peuvent encore éire lu,es avec fruit mal- 
gré des erreurs importantes et noml^reuses. On trouve 
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déjà dansDubos cet art qui manquait à RoUîn, <?e gé^ 
néraliser ses principes y et de faire penser son lecteur. 

Ces deux hoq[imes très-restîpiables comme rliéteura ^ 
$e sont acquis comme historiens une réputation no^ 
moins dqrable. Mais ni l'Histoire ancienne de RolUn 
écrite ppur les jeunes gens , trop amis des £al)let et des 
digressions 9 si celle de /a H^ue de Cambrai ^ p^r 
Pubos ) plus faite pour les hommes mûrs et les poli- 
tiques ^ ni la narration élégante et précise de Boi;- 
géant , historien du Traité </e TV&stphalie ^ ni les 
scènes toujours grandes, toujours aiximéesi et quelque- 
foi^ si dramatiques des iieVo/i^/^ibn* de Vertot , ne 
ressemblaient en rien » copime je IVi observé dans le 
texte, \ cette nouvelle jnanière d'écrire l'Histoire 
dont Voltaire parmi nous a donné depuis le prem\pr 
exemple > et que la plupart des Nations de l'Europe 
se sont empressé d^adopter. " 

/ 

Page 17. La lAêritdl^le étoquer^çe qui^ par un effet 
^e nos institutions , né s'^ était montrée lon^-tems qi(e 
dans la chaire évangelique y commençait à s^intro^ 
duire dans le sein des Trihnna^ux ^ etç. 

Parmi ceux qui jusqu'alors s'étaient acquis le pla& 
de réputation dans" l*éloquence du Barreau, ceux-ci 
toujours hors de leur sujet, avaient traduit en ridicule 
la pompe et la magnificence à%s Orateurs dé l'Anti- 
quité : ceux->là , plus sages et non plus heureux y^ 
s'étaient renfermés toujours dansvles bornes d'une dis* 
sert^tioii fr<^idç et pédantesque, hérisséd dé- textes, 

1 . • ' 
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^d'înlerpr^atîons. Plus judicieux que les un» j plus 
noble et plut précis que les antres , Cochin donnait le 

4, premier l'exemple d'étudier et d'imiter les Anciens , 
sans affecter dans des sujets trop inférieurs de lutter 
avec eux de génie. £n même - tems un magistrat dont 
les talens seraient encore estimables sans l'illustration 

•^qu'ils durent à ses vertus 9 le Ckancelîer Daguesseau^ 
répandait j avec trop d'abondance peut-être ^ dans dM 
harangues de Magistrature et sur des objets de Juris- 
prudence , ces fleurs de la Littérature que Fontenelle 
avait semées avec plus de grâce dans l'analyse dea. 
Sciences y et dans les discussions philosophiques* 



Page ao.w. Un Académicien célèbre ^ prosateur tpi-» 
rituel et facile ^ vérificateur languissant et forcé» « 

Il faut cependant pour être juste» ne pas oublier que 
La Motte a donné plusieurs opéra agréables y parmi 
lesquels on distingua surtout celui de Sémélé ^ où s& 
trouvent quelques scènes ingénieuses, dialoguées avec 
finesse y et même verisifiées avec assez d'élégance j et 
une tragédie ^( Inès de Castro ) y qui ^ à la faveur des 
situations , et de quelques traits de sentiment ^ s'est 
long- tems maintenue au' théâtre. ^ 

Page 21. Sur, Louis Racine*.— Et dans sa mono*- 
tonie sapante , il laisse voir souvent la pcrf&ctiàndê 
Vart et la médiocrité du talent y etc, 

n faudrait flire cependant uneiJionorable exception 
cm* faveur de qtleliquea passages de son poème ^ V^^ ^^^ 
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inutile d^indiquer ^ parce qu'ils sont dans II 
de tous les amis des Ters. Ses Epitres , se* Odes , moins 
connues f méritent beaucoup moins de Pêtre. lie stylé 
en est pur 9 élégant ^ mais souvent d'une, extrême fai* 
blesse , et presque entièrement dénué d^nspiiation ; si 
toutefois on excepte aussi quelques fragmens y beaucoup 
plus rares , et dont le meilleur > ce me semble ^ est ce 
passage très*heureux d'une imitation d'Isaïe : 

Comment es-tu tombé des deux » 

Astre brillant y fils de P Aurore ? 

Pmssant Roi,, Prince audacieux y 

La terre aujourd'iiui'te détore : 

Comment es-tu tombé des cieux p 

Astre brillant y fils de l'Aurore % 
iDans ton cœur tu disais : à dieu même pareil ^ 
J'établirai mon trône au* dessus du soleil , 
Et psès de PaquiWn , sur la mont agne sainte y 

J*irai m'asseoir satis crainte : 

A mes pieds trembleront les humains éperdus. 

Tu le disais > et tu n'es plus. 
t 

De Pharmonie , des imagea y de la vivacité dans lea 
tours et du choix dans les expressions ^ tout concourt à 
faire de C^ morceau un chef-d'œuyre de versification et 
de poésie j digne du grand ilacine lui-même y et qui 
ii^auraît point déparé les chœurs d'Athalie ou d'Estlier. 
Mais lajfiis de ce gr«id homme ne se soutient guère«à 
cette kauteur ; ses forces sont bientôt épulëées f e^ il 
tombe de faiblesse. Alors c'est vainement que Part et 
le goût prennent la place de l'inspiration et du génie ^ 
que rien ne peut remplacer : le poète devient un versi<» 
ficateur très-savant , très - estimable ^ el rien de plua» 
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Ces ëcla&s de génie poétîqite 9 ^jui brilieht ^ loin à loin 
dans tes compositions^ dVilieurs presquWssi froides 
qu^élégante^ 1 ont fait croire k des hommes de beaucoup 
d'esprit que l'auteur du Poème de la. Religion ayait 
trouvé dans les papiers de son père des esquisses, desfrag- 
mena épars y qu'il s'était appropriés par droit de succes- 
sion.^ Il dxiste même un exeij^laire de ses OEuTres, qui 
faisait autrefois partie de la bibliotàèque de Femey , où^ 
lorsqu'il se présente quelqu'un de ces morceaux dignes 
d'un grand poèli ^ et qui semblant faire contraste ayec 
ce qui précède et ce qui suit , on Ut en ma^e ces mott^ 
écrits de la. main de Voltaire : Gltma patri ! et plus 
bas 9 quand PouYfage change de ton •• Etfilio , etJUiù ^ 
etfilio^ Qu'est-ce que cela prooivt ? Rten , à mon s^ns y 
sinon que Voltaire avait. trouvé dans! les ouvrages de 
Racine fils « des >ex8 tels que l'auteur de Phèdre lui* 
snéme ne les aurait, pas désavoués • 

Louis Racine était d'ailleurs un littérateur peu vul- 
gaire y un esprit aussi juste qu'éclairé s nourri des meil- 
leiHTs principes littéraires , il les a développés dans ses 
Réflexions s^r la Poésie y toujours avec clarté , quel- 
quefois même avec finesse. Ses Remarques sur les Tra^^ 
gédles de son K^re 9 me paraissent un monument élevé 
à la gloire de l'un et de l'autre* Aussi plein de biodesti* 
que ^ piété filiale ^ il s'était fait peindre ^ le^âroîsième 
volume de ces tragédies à la rnain^ les regards fixéftifiiiic 
ce vers x 

ilt moi fils ihconna d'un si glorieux père» 
t 



t« 



iio Notes 

Page 24» Rtigyiard^ doué d? un talent brillant et Jh» 
die , etc^ 

ê 

On place communément Regnard pajrmi les ëcii- 
Tains du dix -septième siècle. 11 n'avait cependant 
fait paraître dans ce siècle qu^une seule de ses bonnes 
' comédies 9 le Joueur^ qui peut bien être son chef- 
d^œuvre) comme on le paose généralement) mais qui ne 
- f me semble pas y à beaucoup près y le plus irréprochable 
de ses ouvrages. 

Durant les premièires années da dis^huitième siècle^ 

il donna pitsque sans interruption , le Retour imprévu^ 

. bagatelle pleine de sel , et de la gaité la plus piquante; 

r les Folies amoureuses ^ comédie dont Pintriguë et le 

. dialogue ont toute t^ vivacité , Pagrément que semble 

promettre le sujet ; les Ménechmes , où Regnard sur- 

• passe Plante en l'imitant \ et surtoufe^te Légataire 9 ceUe 

de toutes les comédies de l'auteur , qui approche le pltta 

• - de la perfection y où l'intrigue , simple et féconde , lea 

situations animées et la rapidité des mouvemens y sont 

encore embellies par un dialogue vif, naturel ^ pétillant 

d'esprit et d'ingénieuses saillies. 



Page 26. Si^ après P auteur du Tartuffe 9 quelqu'un 
' nîérite d^être cité pour les grandes vues morales et ^a 
^'peinturh ^énergique dés moeurs , c'est l'auteur de Turca- 
-re>, etc, . >i 

Ce n'est point une intrigue riche et bien conduite j 
source de situations neuves et saillantes y ce n^est 
pas même un comigue plein de sel, toujours puisé 
dans la situation ou les caractères , «^ui placent' à 
un si haut rang cette excellente comédie j ce sout 
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les caractères eux - mêpiçs ; c'est la représentatioa 
des mopurs toujours franche et naturelle 5 c'est la 
beauté de cette conception morale qui \ en nous offrant 
un vil laquais que l'usure et là rapine ont élevé au faîte ' 
âe l'opulence , et dont la débauche et la fourberie |>rpci* 
pitent la ruine, lui oppose un nouveau fripv,m , d'une 
extraction aussi basse ^ qui bâtit , sur la ruine de son 
maître , les fondemens de sa fortune naissante 9 et que 
le spectateur, suit de l'œil et croit voir , dans le lointain , 
s'élever à son tour et tomber comme son digne modèle. 

Turçaret fut représenté en 1 709 y et il semblerait écrit 
$ous la Régeuce. Ou le changement produit dahs n6s 
mœurs par le système de iJaw , fut mpins réel qu'on ne 
Ip pense communément ; 01^ y par une destinée singuUèrf| 
Le SagQ} qui y spus le règne précédent , n'avait pa^u 
mettre en scène qu'un des états de la société ^ se trou* 
Tait, sous la Régence , avoir fait la satire de la Nation. 

Page26.... Pourquoi faut' ii que Le Sage se soie ar- 
raté dès son entrée dans la carrière ? il y marchent 
-4^ près sur les traces de ces deux illustres modèles. 

Sa retraite a été funeste à la Comédie sans doute \ 
mais peut-être lui devons-nous Gil-Blas , Tun des chefs»* ' 
d'œuvres de notre Langue. Ainsi l'auteur de Turçaret, 
que des dégoûts éloignaient du théâtre , transportait 
dans des fictions plus vastes toutes les scènes heureuses 
^ont il aurait pu l'enrîchir. 

Lte 3^g^ fi^t alors pour le Roman oe q^e Corneille et 
Molière avaient fait pour la Comédie, A des fictions in- 
f ermiiiables! o^i (eut éuût ^çrv^iUeui^ et sublime , ex- 
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cepté les pensées et le style , il substitua la peiatt^e 
énergique et vraie de rhomme et de la tociëté» 

L'abbé Prévost s'ouvrit une route différente, Sea 
Romans sont à ceux de Le Sage ce que le Drame est 
à ]a Comédie* Bien' moins heureux toutefois dans la 
peinture des passions et des mouvemens de Pâme y 
que ne l'était l'auteur de Gil-Blas dans la peinture 
des ridicules ^ des vices et des travers de l'esprit ^ il 
prodigua trop souvent les aventures extraordinaires i 
mais il sut du moins placer j à l'imitation des grands 
maîtres de notre scène tragîque^ « lé principal ressort de 
l'action dans le cœur de ses personnages. Devenu mo» 
dèie aussi bien que Le Sage ^ il forma plus dlmita* 
teurs : et , ce que ne fil point Le Sage , il apprit à 
ses disciples comment on pouvait le surpasser. 

Ainsi par des innovations heureuses s'annonçaient 
déjà les progrès réservés dans ce siècle à notre Littéra- 
ture. Mais des exemples dangereux et faits pour éga- 
rer le goût par les succès même du talent > ne tardèrent 
pas à présager les vices qui devaient long-tems cor« 
rompre quelques»une8 de ses parties* Dans ce même 
genre d'ouvrages où Le Sage avait mis tant de naturel ^ 
se glissaient sous la plume de Marivaux 9 la métaphy-^ 
sique de sentiment ^ le néologisme et l'afféterie de 
style : défauts d'autant plus contagieux dans l'auteur 
du Roman de Marianne que^ doué d'une finesse par« 
ticulière d'esprit et de raison, il possédait à un degré 
très-rare l'art délicat de graduer le sentiment 9 de sai- 
sir les nuances fugitives des mœurs et des caractères ^ 
et qu'enfin malgré ces défauts 9 trop faciles k confondre 
avec les qualités aimables de sa manière habituelle y il 
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.jménta d'être placé parmi les peintres de la nature hu-^ 
maine | rang que lui ont accordé surtout les Nations 
étrangères, juges moins sévères que nous des conye- 
nances du style. 

Du reste, Marivaux n'est pas le seul de nos Romancfér» 
à- qui les Etrangers aient fait une réputation que nou» 
n'ayons pas entièrement sanctionnée. Il est peut-être 
digne de remarque que dans ce genre de compositions 
où l'on accorde généralement en France une grands 
supériorité aux Anglais , les Anglais regardent à 
leur tour nôtre supériorité comme incontestable et 
universellement reconnue. 

a Les Français 9 dît un de leurs RKéteurs les plus 
accrédités 9 ont composé dans ce genre des ouvrages 
d'un mérite supérieur. Le Gil-Blas de Le Sage est un 
livre plein de sens j qui fait connaître le Monde et ren« 
ferme d'utiles leçons. Les ouvrages de Marivaux , sur- 
tout sa Marianne y annoncent beaucoup de finesse d'es« 
prit et de connaissance du cœur humain. Il trace d'un 
jpinceau délicat les traits et les nuances les plus fines 
qui distinguent les caractères. La Nouvelle Héloïse de 
Rousseau est une production d'un genre fort extraordi* 
naire. Les évènemens sont souvent invraisemblables ; 
on y tronte des détails fastidieux et quelques tableaux 
répréhensibles s Mais au total pour l'éloquence y la 
chaleur du sentiment et l'ardeur de la passion, ce 
Uyre mérite d'être mis au premier rang; parmi les. 
histoires fabuleuses as. 

ce II faut convenir^ conclut le savant Professent 
4'£diinbourg I que la Fra&ce a dans ce genre sur la 



Ii4 NOTÉS 

Orande-Bretagne une supériorité décidée. Noué né 
possédons pas ^ ajoute»t-il ^ au même point que nofll 
Tolsins le talent de narrer , et de marquer avec délica- 
tesse toutes les nuances des caractères ». 

Ainsi sVâLprime un compatriote de Fielding et de 
Bicliardson. Ce qui suit fait assez voir qu^il ne mé* 
connaît point leur mérite. Mais je suis bien sûr que 
Diderot Paurait pris pour le Zoïie du grand Poète 
'Bichardson^ et La Harpe pour PAnitus du grand 
Philosophe Fielding, 

Au risque de passer moi-même en Ecosse , . pour 
Pen^ieux détracteur du moraliste Marivaux 9 je témoi- 
gnerai mon étonnement de le voir si près de Le Sage^ 
Ce n'est point assez caractériser Gil-Blas que de louer , 
le grand sens et la connaissance du Monde qu'il sup- 
pose : Gil-Blas est le meilleur de tous les modèles dan» 
le genre de Romans qui tient à la Comédie. Il ren- 
ferme des situations , des traits de caractère et de dia- 
logue 9 un comique enfin digne quelquefois de Molièref 
c*est là son premier mérite « et il est, grand. 

Si l'énergique auteur de Turçaret transportait dans 
ses fictions romanesques toutes les scènes heureuse» 
dont il aurait pu long-tems encore enrichir son théâtre 
si court y et dont la lecture laisse tant de regrets , > 
l'auteur ingénieux de Marianne parut transporter au 
contraire | dans son théâtre si long , et qu^on abrège 
en ne le lisant pas , les fables trop peu comiques» 
dont il formait ses Romans. Il suit de là que la dis^ 
tance entre les deux Ecrivains a dû être beaucoup 
moins grande dans le Roman que dans la Comédie^ 
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Mai) elle Test assez encore pour qu'il ne soit pasper-^ 
mis d'établii* entre eux un parallèle. 

Je me souviens pourtant d'en avoir lu un bien plu» 
extraordinaire , où l'oto rapprochait sérieusement La 
Bruyère et Marivaux 5 et un autre plus long en- 
core entre Marivaux et Addisson , où il était beau- 
coup question du Spectateur fiançais que personne 
ne lit en France , mais dont on cite encore de tems 
«ntems, en Allemagne et en Angleterre, des obser- 
vations pleines de finesse et quelques traits d'origina- 
lité. — Je trouve- toutefois ce Spectateur bien inférieur 
à Marianne $ et contre l'opinion commune , en avouant 
tout le mérite à&s caractères 4© Marianne , et sur-tout . 
de son Glimal, Replacerais au moins sur, la même * 
ligne le premier volume, mais le premier volume • 
seulement, du Paysan perverti. 

Lorsqu'on veut sainement apprécier Marivaux , soit » 
comme romancier, soit comme auteur comique, il , 
ne faut jamais perdre de vue cette réflexion aussi fine ^ 
et sur-tout aussi juste qu'aucune de celles de Marianne , 
et du Spectateur fiançais : Cest avoir beaucoup d^es* 
p/it que fTen avoir trop y mais ^est rCen avoir pas 
encore assez, 

I 

Page 226. Destouches ••,,,*^voulut épurer la Comédie'^ 
et on l'accuse avec raison de P avoir rendue trop se" 
rieuse , etc» 

Deux ouvrages très - distingués assurent à Des- 
touches un rang parmi nos meilleurs comiques • Le 
Philosophe marié ^ par les mouvemens de l'action , par 
un caractère entièrement neuf, quoiqu'il ne joue qu'un 
rôle épisodique > par un dialogue piquant ^ et des situa* 
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tions théâtrales ] le Glorieux , par des caractères Tari^s^' 
quoiqu^on reproche au principal personnage des défauts 
de conTenance ^ par un comique du meilleur ton j et 
plus encore 9 par ce carac&re de dignité qu^il sut im- 
primer à son ouvrage ^ sans en bannir le comique. 

Page 27. La Chaussée créa , ou plutôt^ il 

renouvela ^ parmi nous 9 un genre qui tient d la Corné" 
die par les personnages j d la Tragédie par les situa* 
tions y etCm 

Au moment où parut le Préfugé d la modej on 
on ne manqua point de traiter La Chaussée comme un 
novateur. Il est certain cependant que des ouvrages cé« 
lèbres de Tantiquité , tels que VAIceste d^Euripide y 
jugés dans toute la rigueur de nos principes littéraiaes 9 
sembleraient participer à - la - fois de la nature de la 
Tragédie » de la Comédie ^ du Drame et de TOpéra. Sans 
doute 9 on ne doit pas mêler des genres aujourd'hui sî 
divers ; mais , pour Pintérét de nos plaisirs ^ ne devons* 
nous pas les admettre ou les tolérer tous , en n^accor- 
dant à chacun d^eux que le degré d'estime qu'il mérite ? 
Lé Drame 9 on n'en disconvient plus 9 est assurément 
fort inférieur à la Tragédie véritable 9 et à la bonne Co- 
médie; mais s'il est vrai | comme on pourrait le démon- 
trer par de glorieux exemples , que le Drame permet 
l'usage d'un certain nombre de beautés qui^ seraient 
hors de place dans la Comédie, et paraîtraient au-des- 
sous de la dignité tragique , faut-il, sans restriction , 
^proscrire le Drame ? Cela peut sembler au moins dou- 
teux. Ce qu'il fallait proscrire 9 sans aucun doute 9 c'é- 
tait le charlatanisme plaisant des successeurs de La 

' Chaussée 
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Ciiaussëe ,. qui Pimitaient t^eaucoup. trop ^ et ne s'en 
croyaient pas moins inventeurs ; c'étaient leurs extases ^ 
leurs rayissemens j,et cette importance risible c^u'ils s'eA 
forçaient d'attacher , dans des préfaces , à leur pathé- 
tique et facétieuse philosophie; c'était sur- tout Pengoue"^ 
ment des gens du mondé pour ce genre inférieur y et;, 
alors dépravé, mais en possession, pendant quelquegi. 
années , d épuiser à«la-iois sur notre scène , là longu© 
Hiorale des auteurs et la patiente sensibilité du publie. 

Page 27. Parmi quelques pièces heufeusei , qui ràp-^ 
f client un meilleur tem$ , s* élevèrent sur-tout deux- 
chef S'(P œuvres ^ Vun d* invention et de verve , l*^autré^ 
de finesse et de gracp ^ la Métromanie et le Méchant. 

De toutes les bonnes Comédies jouées depuis Molière^ 
ia Métromanie est celle qui dut produire la plus vive 
sensation. Pour la première fois ^ un poète se peignait 
lui-même , avec cette noblesse de cœur et cet enthou- 
siasme d'imagination qui formaient, dit-on , réellement 
le caracièré de l'auteur. Ce dangereux avantage d'avoir 
à se peindre soi-même fut pourPiron une bonne fortune ^ 
et lui fit produire alors ^ ce qu'il n'a plus fait depuis , 
malgré tout son esprit 5 je veux dire , un bon ouvrage» 

On admira cette rare fécondité du talent qui sut en- 
vironner un sujet ingrat de tant de beautés qui lui pa- 
raissaient étrangères 5 tant de mouvement et d'attitude» 
toujours nouvelles dans les personnages , tant de sur- 
prises toujours variées pour le spectateur. Cette verve 
4Hnv€ntiQn et de style ^ ce dialogue vif , pittoresque y 
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animé , cette profusion de traits saiUans , cette veine in* 
tarissable de comique et de plaisanterie , ravirent d'a* 
bord tous les suffrages : et Ton n^examina point si ces 
caractères I pleins de vie et d^expression , étaient bien 
dans la nature ^ si tant de situations, qui se succèdent 
avec la rapidité d'un enchantement , étaient toujours 
puisées dans le fond du sujet : et aujourd'hui que le 
tems et la réflexion ont fait connaître les défauts de la 
Métromanie, cette pièce n^en est pas moins regardée 
comme un chef-d'œuvre , fait pour immortaliser le nom 
de l'auteur ^ en dépit même de ses auties ouvrages. 

Le Méchant est encore plus remarquable ^ à Tenvi- 
sager sous un autre aspect. C'est la plus vive peinture 
de ce qui s'appelait le Monde ^ à l'époque où il fut 
conçu. Cet ouvrage a moins d'éclat que la Métromanie t 
mais un dialogue plein d'aisance et de grâce y un style 
pur y souple ^ harmonieux , et poétique avec simplicité , 
ces couleurs fraîches et locales ^ ces nuances fines et dé** 
liées avec lesquelles Gresset peignît les mœurs du tems 
\ et le masque trompeur de la bonne compagnie ^ ont 
mérité au Méchant l'honneur d'être cité avec la Mé- 
tromanie-f et ont rendu comme inséparables les noms 
de Piron et de Qresset. Nous retrouverons ailleurs le 
talent de cet aimable Comique y qui s'est montre dans la 
poésie légère , avec non moins de charme et de bon- 
heur y mais qui n'aurait pas dû s'essayer dans Ja tra«^ 
gédie. 

Page 29. Déjà vers le commencement de ce siècle ^ 
uvait paru un génie inculte ^ il est vrai ^ mais fier et 



ET DISSERTATIONS. 119 

ttagî^uti. Corneille açait élevé Pâme , Racine affecté 
tiélicièusement le cceur ^ Crébitlon voulut effrayer 
T imagination*, Il s'éleva sur une seine sanglante ^ et 
non'Seulement le ressort , mais le but de ses composi* 
tions théâtrales fut la terreur ^ etc. 

Ne nous arrêtons point sur ses premiers essais, maU 
gré lés beautés qu^on ne peut méconnaître dans Atrée. 
Electre fut jouée en 1708. Le rôle supérieur de Palainèdej 
de grand traits dans le caractère dxlectre^ annoncèrent 
Rhadamîste \ et qu^nd Rhadamiste parut, il surpassa les 
espérances $ IWteur s^était élevé au-dessus de lui-même. 
Rhadamiste est le cbef«-d'œQTre de Grébillon ^ il lui ap« 
partient tout entier. Rien de Corneille , rien de Racine et 
de tous les tragiques qui ravaîent précédé : tout est cri"» 
ginal dans Rhadamiste f-et tout l'ouvrage respire une 
£erté , )ine sorte de grandeur sauvage qui forment la 
physionomie distinct! ve du génie de son auteur. Une 
nature grande et barbare , des mceurs féroces a^ee dîgoi* 
té I des caractères généreux , des caractères atroces , une 
intrigue horrible et touchante , ,et la terreur mêlée à 
Pattendrissement ^ tels sont les traits propres et forte- 
ment prononcés qui caractérisent cette tragédie y et la 
distinguent de tous les ouvrages qu'on avait applaudis 
jusqu'alors. Le personnage intéressant et noble de Zéno- 
biè^ le rôle passionné de Rhadamiste , le caractère impo* 
saht de Pharasîiiahe , couvrirent aux yeux du spectateur 
tes défauts dune exposition obscure 9 des convenances 
théâtrales violées | et la faiblesse d'un rÀle secondaire, 
LMnèrgiè ^ la mâle indépendance et les couleurs fortes 
du style , firent excusei* au théâtre les vices de l'élocu* 

8.. 
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tion f très-défectueuse encore , quoique bien mofiis iiï^ 
correcte dans Khadamiste que dans les autres ouvrages^ 
de Crébillon. 

\ 

» 

Page 3i, Des Tragédies de Voltaire. — JLe talent 
d^.enchaincr et de multiplier les situations délicates y 
ou fortement théâtrales^ l'adresse de lier la pompe 
du spectacle à P intérêt des situations principales y et 
de frapper toujours les sens pour ébranler avec plus 
d* empire V imagination / etc. 

Eii créant de nouveaux ressotts y des situations nou- 
velles , il traite lessujets anciens avec le charme tbti- 
chant de la simplicité ao-tique. *^Le premier depuis» 
Racine ^ il fait des Ti:ag<^dies sans amour' \ seul parmi 
nous, à l'exemple de Sophocle \" il fait une Tragédie: 
earis rô]€s de femme «?t san^ confidens. La révolu tioh 
annoncée par le sublime auteur d'Athalie,' mais que 
ses. faibles disciples n'avaient fait depuis qu'éloigner , 
il la commence et il Pffchève 5 il 'bannit de notre scèiie la 
frcyide galanterie qui l'avait défehonorée $ il la remplace 
par la passion , par les se^timetas de la iiature ^ par des 
torrens d'éloquence tragique. j:. •" • 

Les sujets dépure invention j liés pour la première 
fois dans Zaïre , dans Alzire et dans Mahomet à des 
révolutions mémorables , et à de grands noms y reçoivent 
enfin de cet habile maître , un caractère de dignité y 
un coloris de vérité historique , qui mêlent à l'intérêt 
et aux séductions théâtrales dont le talent dispose à son 
gré dans les sujets qu'il se crée à lui-même ^ la con£anc9 
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-^ le respect qu'inspirent les noms célèbres elles granje» 
époques de l'Histoire. 

Soit qne dans le Nouveau-Monde deyenu la proie 
d^une a-nditë barbare et d'un fanatisme destructeur , 
il peigne une religion de paix et Pacte de la plus hé- 
roïque clémence j soit qu'il conduise la Muse tragique 
dans les déserts^e l'Arabie, où^ le glaive y l'encensoir, 
et le sceptre à la main , s'élève le fondateur d'un nouveau 
culte et4'un nouvel empire 5 soit qu'il mette sous nos re- 
gards une horde barbare et conquérante, subjuguée par 
les lumières , et se soumettant elle-même à la civilisa- 
tion des vaincus ; il peint en action, il offre en spectacle, 
les mœurs et les institutions, les Hommes et les Em- 
pires , et ces grandes révolutions que lui seul a trans- 
j>ortées sur la scène avec tant d'éclat et de majesté. 

Quant à son dialogue et à -son style , ils sont variét 
comme les sujets, impétueux comme l'action, brillans- 
comme le spectacle. La multitude des pensées , et l'art 
des^approchemens , forment le caractère particulier de 
sa poésie , pleine de beautés supérieures , mais très- 
éloignée cependant de la perfection d-e Racine. Dans 
la rapidité de sa composition , il associe quelquefois 
les tours et les expressions de la prose aux images do 
la poésie. Il met en saillie le vers , le trait qu'une or- 
donnance plus sévère.aurait fondu dans l'ensemble 5 et 
souventl'éclat des couleurs avertit du défaut de nuances.. 
Mais si l'on ne trouve pas toujours chez lui cette pro- 
priété d'expressions et d'images, cet art, cette perfeç-< 
tion continue qui feront le charme éternel de la poésie, 
^p Racine , pourrait-ôn refuser à Voltaire une élo-^ 
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qiience plus vive cl souTent plus théâtrale f une élo- 
quence fougueuse 9 entraînante y enflammée y qui peint 
avec une effrayante énergie | les agitations yiolentes ^ 
'le tumulte des passions contraires 9 les combat^s de Fame^ 
et les déchiremens du cosur. 

Les Tragédies de Voltaire sont une partie si impor- 
tante delagloire littéraire du dix-huilième siècle^ qu'on 
ne saurait dans le Tableau de ce siècle s* y arrêter trop 
long tems ^ et que je ne crois pas devoir me borner ici y 
comme j'ai été forcé de le faire dans le texte du discours, 
à ces allégations générales , dénuées de preuves et do 
tout développement. Peut-être même ne sera-t-il pas 
sans intérêt de reproduire dans le cours d'une analyse 
rapide dé ces compositions célèbres , les divers juge- 
xnens que j'en ai portés. Ainsi ^ toujours envitonnéa 
des développemelis et dçs preuves , ces jugemens mo- 
tivés s'offriront successivement à l^esprit des lecteurs 
comme ^Is se sont offerts par degrés à mon esprit , 
pendant Ift lecture des ouvrages qui tour-à«tour en*ont 
été l^objet. Dès lors il sera facile de vérifier^ à chaque 
instant, s'ils mVnt été dictés par la justice, ou sug- 
gérés par une admiration peu réfléchie. 

OEdipe joué en 1718, est le début de Voltaire^ il 
avait alors a4 ans« Surpasser Corneille, et lutter contre 
Sophocle , telle était la tâche qu'il s^était imposée , et 
qu^il remplit avec éclat. Toutefois la Tragédie d'OEdipe 
a été , ce me semble , trop louée s elle est loin des chefs- 
d'œuvres de hauteur. Lui-même il reconnut cette doubla 
action qui fait de sa pièce deua: tragédies , dont 
Vune Touk 9ur Philoçtèt^ et Vautre sur OEdipe. It 
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reeohnnt aussi le vice de ce vieil épisode d'amour» 
<jui jette tant de langueur dans ses premiers actes* 
Mais les derniers où Voltaire imite Sophocle et Pem» 
bellit quelquefois, où Tintérétet la curiosité croissent 
de scène en scène , «lyec le développement du sujet; 
msiis le style de ces derniers actes, noble , harmonietix ^ 
animé ; dea scènes en£n d^une grande éloquence , firent 
dès-lors entrevoir le successeur de Corneille et de 
Racine. * 

Artemire fut loin de répondre aux espérances don- 
nées par 0£dipe. L'Auteur retira sa pièce , et il traita 
le même sujet sous le nom de Marianne. Une intrigue 
faible y sans nœud tragique ^ et le défaut de mouvement 
et d'intérêt dans la situlation des personnages , ne per- 
mettent point de placer Marianne au rang de nos belles 
Tragédies*. Elle l'eût mérité , ce rang, par l'élégance 
du style toujours pur , harmonieux , sensible , et 
cependant trop modelé sur les formes de Racine ; formes 
divines sans doute , et qu'on né pourrait qu'applaudir 
si, plus naturelles à l'Auteur, elles étaient le fruit 
de l'analogie de 6on talent avec celui de Racine , mais 
qui paraissent trop , dans Voltaire , un effort d'imita« 
tion. Ce style y dit très- bien M. de la Harpe, était 
d*un élève de Racine fait pour devenir son rivai. 

Dans Brutus , plus d'imitations , plus de formes 
étrangères ; Voltaire est enfin lui-même \ c'est le style 
de son talent. Partout le même coloris , la même force ^ 
il n'est point d'ouvrage de théâtre écrit avec plus de 
vigueur. Les caractères sont comme le style , variés ^ 
énergiques et vrais» Brutus | fondateur de la liberté 
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l-omainé) vengeur des lois qu'il cimente du sang de ioH 
fils 5 Titus, romain, héros, amant passionné 5 AronSj 
ministre d'un tyran proscrit^ Messala, conspirateur 
-dans une République naissante ^ ont chacun une phy- 
sionomie propre , et dessinée à grands traits. Le rôle 
«eul de Tullie est faible ; «t la faiblesse de ce rôle se 
fait senHr dans Pintrigue. Un amour trop tard an* 
concé , et trop peu tragique pour ' balancer dons le 
spectateur les grandes idées de liberté et de patrie «, 
laisse les ressorts opppsés de Paçtion sans équilibre , et 
y répand trop de langueur. Mais lé |:ôle sublime de 
Brutus , tant de scènes qui portent l'empreinte d'un 
grand maître , annonçaient ^ssez dans Voltaire la ma- 
turité de son talent. 

C'est à Bfutus que commence cette suite de nou- 
velles beautés que Voltaire a , durant quarante années j 
introduites sur notre scène. Cette exposition, ce spec*- 
Câcle , ce -Capîtole , ce Sénat pesant les destinées d'un 
' peuple qui, doit un jour être le maître de l'Univers , co 
«erment sur l'autel de Mars , ces harangues, ce grand 
Uppareil, tout cela est neuf, ou n'est imité que de 
l'Histoire, En vain y cherche-t-ron des ressemblances 
fivec l'exposition de Pompée, où sont agités de grands- 
intérêts sans doute, mais qui n'est après tout qu'une 
^cène ent:re le Roi d'Egypte et ses conûdens. 

Voltaire ose encore plus dans Zaïre, et le progrès 
ie son talent est sensible. Dans Brutus , l'écrivain en 
vers est formé j Zaïre montre dîins toute sa maturité le 
poète tragique. 

Ce n'est tilus une intrigue sans équilibre : jamais le^ 
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*i¥èsorts dramatiques, raus. aussi puissamment, n'ont 
été contrebalancés d'une manière plus savante. Ici, 
Pamour , le brûlant amour 5 là , le devoir et la nature^ 
la voix du sang et la Religion si puissante 5 quelle 
lutte ) quels combats ! Quel rôle que celui d'Orosmane! 
et quelle conception que celle où chaque scène amène 
des situations nouvelles ^ où das situations qui parais* 
saîent usées sotit rajeunies par la nouveauté des carac- 
tères^ où l'amour, du faîte du bonheur, se précipite lui- 
inémedans l'abîme ! H n'a manqué à cette 'Tragédie. y 

observe un homme de goût , qu'une seule chose , c'*es£ 

que Racine l'eût entendue* 

Eh bien ! cet avantage , qu'elle en jouisse du moins 
par supposition. Cette supposition même pourra nous 
servir à fixer avec plus de précision nos idées sur le mé- 
rite d'un ouvrage qu'il faut, pour n'être que juste , 
ne pas juger froidement. Rendons pour un. moment 
Racine contemporain de Voltaire ; que Voltaire soît 
jugé par son maître 5 que Racine applaudisse à son 
ïival. Supposons qu'il vient assister à une représenta- 
tion de Zaïre, et que nous observons nous-mêmes les 
impressions qu'il eu reçoit, les réflexions qu'elle lui 
suggère. Il arrive peut-être avec tette prévention dont 
un grand homme ne sait pas toujours se défendre 
envers ceux qui courent la même carrière que lui. Il 
voit , àhs les premières scènes , se développer ces deux 
caractères si neufs, si vrais, si dramatiques 5 ces 
cœurs que les bienfaits, la vertu , le tendre amour 
rassemblent: Orosmane , franc, généreux 5 sensible : 
monarque de l'Asie , il en a dédaigné la mollesse , il 
-porte dans Pamour l'héroïsme de son âme ,. il aira* 
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avec fureur , et sa passion est sublime ; Zaïre tendre ^ 
naïve , intéressante : esclave d'un Soudan y le don 
de son cœur lui est plus cher que celui d'un emp'ire ^ 
elle aime avec candeur , avec innocence ^ et livre au 
premier penchant de la nature cette âme que la pas- 
sion a si profondément pénétrée. Dès-lors le cœur de 
Racine est rendu } il veut juger ^ il ne peut que sentir^ 
tous ses vœux sont pour Zaïre : déjà le bonheur 
d'Orosmane est devenu le sien \ et déjà dans la 
perspective théâtrale ^ se laisse entrevoir Porage qui 
doit détruire ce bonheur. 

Le second acte s'ouvre. Un Roi long-tems dahs le» 
chaînes ^ un vieillard, tiré des cachots , et dont les yeux 
soutiennent à peine la lumière dans ce palais où il 
régnait autrefois ; entouré dç; héros blanchis comme 
lui dans les fers ^ et qui furent jadis les compagnons 
de ses exploits $ une beauté sensible dont les ptières 
ont fait tomber ses liens , et qui vient Tassurer elle* 
même de cette liberté qui est son ouvrage ] tout ce 
spectacle à-la-foîs majestueux et touchant frappe sans 
doute l'auteur d'Athalie. Il paraît réfléchir sur les 
beautés de ce tableau, si neuves dans l'histoire du 
Théâtre. Mais que devienneiit ces réflexions ? comme 
il est agité , hors de lui - même , quand^ ce Roi j ce- 
vieillard embrasse sa fille dans Zaïre , quand il ap- 
prend de Zaïre qu'elle était musulmane , quand Zaïre 
tremblante laisse entendre ces motsi^e suis chrétienne t 
Il admire cette reconnaissance si solennelle et si pathé-« 
tique ) à .laquelle les tems , les lieux , les circons- 
tances 9 semblent prêter quelque chQ>e de surnaturel , 
^t qui parait conduite par le Ciel même. U regrett»^ 
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peut-être ie n^avoir jamais fait usage de ce moyen ù 
théâtral y que d'ignorans critiques ont condamné comme 
peu digne de la Tragédie , parce que tant de tragiques 
en ont abusé > mais qui fut souvent employé avec éclat 
par les grands Maîtres du théâtre d'Athènes, 

Quel sera cependant le sort de Zaïre? elle a promis * 
d'être chrétienne. Un frère lui apporte les vœux et la 
-volonté de son père^ près d'exhaler son dernier soupir. 
£lle avoue son amour ^ et c'est pour en promettre le sa- 
crifice ! et son amant survient alors et il s'écrie : Parais^ 
sez y tout est prêt ! A ces mots, qui devraient être si 
doux et que la situation rend si cruels , quel sentiment 
parait agiter le plus sensible des Poètes l II verse des 
larmes I des larmes d'admiration et d^attendrissement ; 
il suit dans ses développemens cette situation neuve et 
terrible où la présence de l'amant le plus cher , les plus 
touchans témoignages de son amour | et les apprêts de 
l'hymen qui devait faire son bonheur y deviennent un 
supplice afSreux pour l'amante la plus tendre. 

Lorsque dans une scène suivante il entend Orosmane 
jurer un froid mépris à cette amante adorée f- il se 
rappelle cette scène d'Andromaque où Pyrrhus en jure 
autant à ce qu'il aime* Mais il a entendu ce cri de 
l'âme : Zaïre y vous pleurez ! et il ne peut se défendre 
de cette réflexion : Andromaque n'aime point Pyrrhus \ 
«lie n'est pas accablée par la crainte d'avoir perdu sa 
tendresse. Mais Zaïre ! . . . chaque mot d'Orosmane 
est déchirant pour l'infortunée^ et il retentit dans 
l'âme du spectateur. Enfin arrive la lettre fatale. Ra* 
cine f^lors se rappelle le billet surpris paie Roxane , çt 
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•qui l'instruit de la trahison de Bajazet. Maïs cett^ 
trahison cruelle ^ Roxane l'avait dès loiîg-tems soup^ 
^onnée 9 et dès-lors qu'elle en a la preuve , elle ne 
cespire que la vengeance , et le supplice de l'ingrat 
qui l'a trompée. Orosmano au contraire 9 toujoum 
jgënéreux , et toujours confiant en ce qu'il aime ^ 
Orosmane n'ose en croire ses yeux 5 il veut repousser 
loin de lui l'idée de Zaïre perfide y au moment qu'il 
pense en avoir la preuve en sa main. Que va-t-il donc 
devenir quand il ne restera plus à tant de confiance , le 
doute même de son malheur ^ quand la bouche de 
Zaïre elle-même semblera confirmer son crime ^ quand 
tout sera dévoilé ? Alors on le verra , seul , errant 
dans les ténèbres j dans la rage et l'accablement du 
désespoir , attendre son amante parjure au lieu même 
où elle doit s'unir à son rival. Subjugué par cette situai 
tion terrible , Racine, le sensible Racine attend comme 
Orosmane dans le trouble et uaas la terreur. Il frémit 
quand le poignard reluit dans Pombre , quand la. 
voix de Zaïre se fait entendre 5 et lorsque un amant 
abusé lève le fer sur cette victime si chère , il 
s'agite y et il s'écrie : « Arrête malheureux ! Tu es 
^imé l » 

Quelle idée pense-t-on qu'il emporte de cette admi-^ 
Table Tragédie ? Quelques légers défauts de vraisem- 
blance 9 à peine aperçus , et rejetés la plupart dans ce 
qui précède la scène où ils se font aisément excuser 1 
pourraient-ils afraibîir aux yeux d'un tel juge le mérite 
d'un Ouvrage où tant de beautés que nous avons k 
peine indiquées, sont relevées encore par la- peinture 
il n^uve et si vraie des mœurs de nos pères , de cet 
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eepiit de chevalerie religieuse , de cet enthousiasme à& 
VhoJineur et de la foi qui n'avaient jamais paru sur 1» 
scène ? Et quant au style de Zaïre, si Racine n'y trou- 
vait pas toujours celte propriété d'expressions et d'ima- 
ges., cet art, cette perfection continue, qui feront le 
charme éternel de sa poésie , pourrait 41 refuser à Vol- 
taire une éloquence plus vive , et sauvent plus théâ^ 
traie , une éloquence fougueuse , entraînante , enflam~ 
mée ^ qui peint ^ avec une effrayante énergie , les agi-^ 
talions violentes , le tumulte des passions contraires y 
les combats de l'âme et ks déchireme^s du cœur. 



Cette peinture des passions se retrouve encore dans 
Adélaïde : mais ici les invraisemblances sont visibles, 
le vide d'action se fait sentir , l'intr -gue languit durant 
les premiers actes. Ce qu'on a'imire lé plus générale- 
ment dans cette pièce ^ c'est le personnage de Ven- 
dôme toujours livré à la fougue de son cariictère , et en 
qui tous les penchans sont des fureurs. On a remarqué 
cependant que ce personnage si théâtral avait eu un 
modèle 5 le Ladislas de Rotrou : le caractère de Coucy 
était au contraire une création. Les beautés mâles de 
cerAle \ celles du cinquième acte , et de ce magnifique 
dénouement ou le canon des remparts semble frapper 
à-la-fois lé spectateur et Vendôme -, cet art familier à 
Voltaire d'effrayer les sens pour émouvoir plus forte- 
ment le cœur , toutes ces beautés -supérieures méritent 
à cette Tragédie, un rang distingué au théâtre, quoi- 
qu'à une grande distance du chef-d'œuvre de Zaïre, 

Adélaïde fut mal reçue dans sa nouveauté , et Vol- 
taire la retira. Il fit Imprimer l'année suivante , la 
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Mort de César y qui ne fut représentée qu^aprês Mé« 
rope. Voltaire dans la Mort de César ^ tentait une 
chose inouie y une Tragédie non •« seulement sans 
amour j ce quWait fait Racine dans Athalie 9 mais une 
Tragédie sans femmes j ce que personne , excepté So-» 
phocle (a) ^ n^a jamais fait avant lui. Resserré dans les 
bornes de trois actes ^ il n^a pas donné à l'intrigue 
tous ses déyeloppemens. Mais Bru tus y César respirent 
dans cette Tragédie 9 tels qu'ils sont peints dans Vhis« 
toire, et ne s'y démentent pas un moment. La vérité du 
spectacle , des n|€)surs y des opinions y du langage y 
tout nous transporte dans les murs de Rome \ de Rome 
qui n'est plus libre j et qui n^est pas encore sujette. La 
scène de la conspiration où les meurtriers de César 
jurent sa mort aux mânes de Caton et de Pompée 9 en. 
présence de leurs images; cette scène que Corneille 
eût admirée ^ et que Caton eût applaudie; devenue 
plus terrible ensuite par la révélation de ce fatal secret 
qui découvre à Bru tus sa naissance au moment même 
où il vient de conspirer la mort de son père ; ces 
combats du fanatisme patriotique et de la nature ^ 
qui mêlent le pathétique au sublime et l'attendris* 
sèment à l'admiration ; toutes ces conceptions d'un 
maître , étaient de nouvelles richesses pour le plus 
beau de tous les arts. Le style de Voltaire ne fut ja- 
mais plus ferme et plus soutenu ; toujours noble j éner- 
gique , éloquent) et nourri d'une intarissable abondance 
de pensées. 

Le corps sanglant de César apporté sur la scène aux 



(a) Dans Pliilociète. 



\ 
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yeux du peuple romain ; Antoine descendant de la tri- 
bune aux harangues pour découvrir ses blessures y et 
soulevant contre ses meurtriers , par un cliel^d*œuvre 
ct*ëloquence j ce peuple qui vient de leur applaudir 
comme à ses libérateurs , formaient encore un spec-» 
tacle nouveau parmi nous ^ et fait pour enrichir le 
théâtre. Mais Péloquence et le spectacle parurent pa- 
iement un hors-d'œuvre : ils semblent en effet ouvrir 
une scène nouvelle» et annoncer des intérêts diffé'- 
rens. 

Les sujets de pure invention abandonnés long - tems 
à des tragiques du second ou du troisième ordre , en 
étaient en quelque sorte décrédités , et dans les pre- 
mières années du dix-huitième siècle 9 un critique alors 
renommé avait voulu les proscrire comme indignes de 
la Tragédie. Voltaire ^ en les liant avec art à des 
évênemens , à des révolutions mémorables ^ et quel- 
quefois à de grands noms y sut leur imprimer un ca^ 
ractère de dignité , un coloris de vérité historique ^ 
qui mêlent à l'intérêt et aux séductions théâtrales dont 
le génie dispose à son gré dans les sujets qt^il crée 
lui-même 9 la confiance et le respect qi^ inspirent les 
noms célèbres et les grandes époques de l'histoire. 
C'était ce qu'il avait fait dans Zaïre ^ ce fut encore ce 
^ quHl fit dans Alzire avec non moins de succès, AIzire était 
presque en tout une création nouvelle: la scène transpor- 
tée dans le Nouveau-Monde j la peinture d'un peuple 
vainqueur , policé et barbare ; la peinture d'un peu|>le 
vaincu, simple « et qu'on appelle sauvage parce qu'il 
n'est pas chrétien } l'héroïsme de la morale chrétienne , 
l'héroïsme de la morale naturelle ; l'instinct de la justice 
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primitive, et les maximes de la justice raisounëe-; tant 
de contrastes sublimes et de grandes ' vues : morales ,. 
voilà ce qu'on n'avait jamais vu sur la scène , ce qui. 
distingue Alzire entre toutes les Tragédies , et son au-^ 
teur entre tous les Poètes. 

£t comnte tous ces moyens extraordinaires sont mis 
puissamment en action l Alvarez , dont leâ vertus sont 
le chef-d'ioeuvre de la loi chrétienne , Alvarez opposé à 
Zamore, le héros de la loi naturelle ^ à Zamore^ grand , 
magnanime , juste autant qu'on peut Pêtre sans clémen'' 
ce : Gusman , élevé dans uz^e religion de paix , nourri 
d'une morale douce et humaine, Gusman barbare et. 
souillé de forfaits , qui par un instant d'héroïsme que . 
sa religion lui inspire^ éclipse en mourant toutes les 
vertus , l'héroïsme et la vie entière de Zamore ; telles 
sont les conceptions sublimes que l'auteur d' Alzire a 
ordonnées et rendues avec génie j et , si des invrai- 
semblances choquantes dans les événemens et la con- 
duite de l'intrigue pouvaient être rachetées par la vé- 
rité des passions j des caractères , du langage , jamais 
elles ne l'auraient été plus complètement y ni avec plus 
d'éclat: le dialogue , le style même portent, malgré 
des négligences , un caractère de hardiesse , de gran - 
deur originale qui impose : jamais le pinceau de Vol- 
taire ne fut plus fier , jamais il ne fut aussi brillant. 

Alzire a de grands défauts; Alzire est cependant re- 
gardée comme un chef-d'œuvre , parce que ses beautés 
sont d'un ordre à faire oublier tous les défauts : et son 
auteur, comme poète et comme philosophe, a mérité 
(iès-lors une place très-élevéc parmi les génies créateurs. 

Cett^ 



ET DISSERTATIONS. i35 

* 

Cette placé ëminente/ il l'a mérîtëe plus- encore par 
la Tragédie de Mahomet , le plus ftnposant et le plus * 
profodd de tous ses chefs-d'œuvfes dramatiques. ^ 

Entre Alzire ^t Mahomet on voit à regret la faibU 
Zulime. Voltaire | fait pour agrandir ^n art , ten- 
tait sans cesse des^outes nouvelles ; ses tentatives fuA 
rent malheureuses dans Zulime. Je ne dirai rien d'un 
ouvrage où il n'y a peut-être rien à louer. 

Le spectacle politique que présente Mahomet est 1« 
plus vas|« e* le pkis imposant qu'on ait transports *sujr la 
scène) c'est dans sa naiss^çe et dans ses premiers déve* 
loppemens , la plus étonnante et la plus rapide des réyo-r 
lutions, qui tour-à-tour oill changé et désolé le monde^ 
Et que de grandes vues morales sortent d'un si riche su- 
jet! Quelle leçon donnée à tous les peuples que le fana- 
tisme dévoilé dans ses impostures sanglantes^ dans ces 
ténébreuses horreurs ! Quelle leçon pour tousles hommes 
que l'image d'une âme pure et innocente , d'un cœur 
droit et né pour la vertu mais subjugué par la superstition^ 
4ui malgré le cri de sa conscience, est conduit au nom dû 
|jlel , à l'assassinat , au parricide , dont l'inceste était 
pour lui le prix ! 

Le rôle de Mahomet est le génie de l'imposture mis 
en action : ce rôle n'est qu'à Voltaire ; il ne pouvait 
être qu'à lui. Il fallait pour le tracer un grand -génie 
sans doute, mais un grand génie ne suffisait pas : il fal- 
lait un esprit observateur, une âme forte et ardente , 
une étendue de connaissances , une profondeur de ré- 
flexion Igng-tems nourries par l'étude de ces scènes 
d'horreurs qui souillent les annales dèS nations lorsque 
Pambition , le génie et l'imposture s'unissent dans un •" 

9 t- 
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«eul homme pcmt imposer à l'Univers 5 mËn ^ il &1- 
Ifipt étire Voltaire. La seule conception de ce rôle est 
admirable 5, mais si l'exécution ne Tétait davantage J 
Maiiomet n'eût inspiré qiie l'horreur. Dans Voltaire il 
étonne, it subjugue, on le maudit et on l'admire, il ne se 
Jiémentpaa un instants toujours hérof et brigand, il coït- 
serve danis le sein du crime son caractère d'élévation. 
Toutefois , ce qui est un effort de l'art, Zopîre, qui 
b'a d'autre grandeur que celle de la vertu , mais de la 
vertu forte et magnanime, non*seulement^& soutient 
auprès de lui sans désavantage ,^mais on sent qu'il au- 
rait confondu Mahomet , si Mahomet avait pu l'être. 

La scène de leur entrevue , au second acte , est dans 
la mémoire de tous les amis des vers. Un juge bien fait 
pour la sentir, l'a louée comme un sublime nxodèle : et 
l'on s'est pîu à voir l'ennemi des spectacles rendre 
hommage au génie dramatique dans un homme qu'il 
n'aimait pas. Il iie me convient pas de parler après lui 
de cette scène , je me borne à répéter l'éloge qu'il en a 
fait. 

« Cette scène est conduite avec tant d'^art , a dit 
Rousseau dans sa Lettre sur les spectacles , qiie Maho- 
met sans se démentir, sans rien perdre de la supériorité 
qui lui est propre , est pourtant éclipsé par le simple 
bon sens et l'intrépide vertu de Zopire. Il fallait un 
auteur qui sentît bien sa force pour oser mettre vis'à- 
vis l'un de l'autre deux pareils interlocuteurs. Je n'ai 
jamais ouï faire de cette scène en particulier, tout l'élog* 
dont elle me paraît digne. Je n'en connais pa5 une au 
théâtre Français où la main d'un grand maître soi^ plus 
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^ensiMômeiit empreinte ) et où le sajcré caractère de la 
Yertu remporte plus sensiblement sur Féléyation du 
génie. >» 

I^ quatrième acte de Mahomet est seul un. cKef« 
d^œuvre. Il unit au degré le plus ëminent la force 
théâtrale , le pathétique et la terreur* Séïde poussé au 
meurtre par un ordre qu^il croit émané du ciel , retenu 
par la nature qui se révolte et cne dans son sein \ ex^ 
cité par un amour incestueux à un assassinat parricide ^ 
et retrouvant son père au moment qu'il vient de lUm- 
mo]^r 5 un tel spectacle n'eût été qu'horrible si la ^itlé 
et l'attendrissemiènc n'avaient soulagé par des larmes les 
impressions d'horreur et d^efFroi qu'iV produit dans 
toutes les âmes, La difficulté vaincue dans l'exécution 
ajoute aux beautés hardies d'une conception si forte- 
ment tragique. Le cinquième acte , a-t-on dit ^ est in* 
férieur au quatrième, et cela est vrai. Ce défaut, si 
cW est un y Racine , le plus parfait de nos poètes , ne 
l'a point évité dans plusieurs de ses belles Tragéd^j^ \ 
et peut-être le cinquième acte de Phèdre ne tient-il pas 
tout ce que le quatrième avait promis. Voltaire, le 
plus so^venty n'a rienii'aussi théâtral que son cinquième 
acte , rien d'aussi sublime ou d'aussi déchirant. Si le 
dénouement de Mahomet n'est pas sous ce rapport aussi 
heureux que celui d'Alzire , il n^est pas vrai y comm^ 
pa l'ajoute., que le cinquième acte soit languissant , et 
surtout qu'il soit presque inutile. Ne servirait-il au 
Poète qu^à pénétrer plus aVant dans les profondeurs de 
Pâme et du caractère de Mahomet | c'en serait asses 
pôi«r qu'il ne fût pas indigne d« couronner cette admi- 

9- 
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i-afole Tragédie. Je m^é tonne que M* de la Harpe y dont 
l^ai souvent adopté les opinions sur quelques-uns des 
thefs-d'œuvres-de Voltaire , dont Panal^se est^ne des 
brillantes parties de son Cours de littérature , ait cru 
Voir une invraiseknblance choquante dans le ressort 
•^«e fait jouer Fauteur de Mahomet ]^ur amener son 
dénoiiement. N^est-U pas dans l'ordre des choses possi* 
blés, que le poison agisse sur Séide en présence de 
Mahomet ? T9*est-il pas très -vraisemblable que Maho- 
jnet se serve de sa mort pour répandre la terreur dans 
cette populace ignorante t Sans doute Mahomet eût 
trouvé d'autres voies pour appaiser la sédition : mais 
la promptitude et la dextérité avec la![uelle il met en 
ceuvre le premier moyen que lui ofire le hasard , ne 
caractérisent-elles pas cet esprit d'audace et d'impos- 
ture dont le règne est fondé sur l'erreur ? Ce trait de 
génie est dans Mahomet un trait de caractère. Que la 
mort soudaine de Sêiôe paraisse un coup du ciel à ce 
peuple assemblé en tumulte et livré aux superstitions ; 
qA ce spectacle et l'éloquence , Pa^cendant de Maho- 
met , le frappent d'une teiteur religieuse , et le glacent, 
au milieu de ses fureurs , mille exemples dans l'his<- 
toire attestent la vraisemblance' d'une pareille révo* 
lution. 

. On a relevé dans Mahomet quelques invraisemblan- 
ces peut-être plus réelles. Mais, quoi qu'il en soit ^ 
Mahomet me parait^ de tous les ouvrages dramatique^ 
de Voltairç , celui qui donrne la. plus haute idée de 
cette tête vaste et profonde 3 et il est bien peu ^e cfaef&- 
d'oeuvres , même plus parfaits | qui méritent de lui 
être comparés. 
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Le style est comme les autres parties de l^ouvrage t^ 
Uy a des négligences fréquences , il y a même d^ 
Trais défauts : moins neuf) moins éblouissant que celui 
d'Alzirei moins ferme et moins soutenu que celui de 
la Mort de César y moins fleiiible et moins passionné 
que celui de Zaïre , mais plein de force et de nerf, il 
réunit quelquefois le sublime de profondeur dans les 
pensées au sublime d'énergie dans Texpres^^on. 

Je me suis beaucoup étendu sur Mahomet | parce 
que Mahomet n'appartient qu'à Volîaire j qu'il n'y 
a rien , absolument rien qui ressemble à cet Ou- 
yrage , dans aucun des tragiques qui l'avaient précédé* 
Mahomet est tout Voltaire^ c'est son génie particu- 
lier j c'est son âme toute nue qu'il flévoile dans cet 
ouvrage y et ce sont les objets habituels de sa pensée 
qu'il y transporte au théâtre. Je m'arrêterai peu , au 
contraire y sur Mérope" parce qu'elle porte bien moins ce 
caractère d'originalité ^ et cette empreinte d'un génie 
créateur. 

Mérope est une pièce girecque autant par le plan 
que par le sujet 9 autant par l'exécution que par le plan. 
L'esprit desAnciètis parait animer toute la pièce; et 
on la croirait Pouvrage d'un des grands tragiques d'A- 
thènes 9 si un art plus délicat dans l'observation des 
convenances théâtrales n'y décelait quelqiiéfois une . 
main plus moderne. La simplicité de l'action est au* 
tique ; l'action pleine , rapide et sans vides y aiinpnCe 
le tragique français. C'est la plus parfaite des Tragédies 
de Voltaire. Ici , la perfection est datts tout | dans les 
moyens et dans les effets , dans l'intrigue ^ dans \h9> 
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caractères et dans le dialogue : la plas exacte Tralsem- 
blance ajoute encore à la beauté des plus tragk^ues sî^ 
tuations. La principale était donnée par les Anciens ^ 
et Voltaire s^est aidé encore de la Mérope italienne àe 
MalFey : mais avec quel art il embelUt ce qu^il imite \ 
et combien ce qu^il ajoute embellit ce qu'il a imité ! Le 
récit du cinquième acte me paratt être le chef-d^œuvre de 
cette aort^de narrations ; le feu , le tumulte , le désordre 
éloquent des mouvemens y des tours ^ des images | en 
feront à jamais un modèle de la plus inimitable per- 
fection. Le «spectacle que présente le dénouement lors- 
que Mérope harangue le peuple de Messènes y en mon* 
trant d'un côté le corps sanglant de Polifonte | et de 
Fautre son ûls qui accourt armé de la bâche dont il a 
frappé le tyran , ce spectacle rappelle encore cet Art si 
souvent employé par Voluire 9 àe frapper les sens pour 
ébranler avec plus d^ empire V imagination , art trop 
JdégUgé avant lui y même par nos grands maîtres y et 
qui n'avait paru durant l'autre siècle au plus haut degré 
de perfection y que dans le cinquième acte de Rodo^» 
gune «t dans celui d'Atkalie» 

Voltaire y dans Sémiiramis , voulut hasarder sur notre 
scène un spectacle bien plus extraordinaire. Je ne parle 
point de cette décoratiom dont la pompe était jusqu'à* 
lors inconnue y mais de l'apparition de l'Ombre de Ni'^ 
|ius , au moment où les £tats sont assemblés , où Sémi-* 
ramis va npmpier dan^s son fils , qu'elle iie connaît pas y 
le 8uccess.eur de son époux* Ce genre de merveilleux 
p'était pas dédaigné des Anciens y mais il n'osait parn^i 
ttovft &e montrée d^n& la Tragédie^ Voltaire > qui sa^Yai^ 
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profiter de tout , prit dans Hamlet de Sakespëarey 
l'idëé de POmbre de Ninus. D^excellena critiques , il 
est irai , donnent encore la préfér,ence à ce Spectre 
quî^ dans Hamlet | toujours invisible et toujours présent 
à la conscience effrayée de ce Prince , inspire bien 
plus de terreur que Tapparition de Ninus. Mais où la 
terreur vraiment tragique y c^est - à - dire ^ mêlée au 
pathétique et à la pitié , s^est - elle montrée sur ^ 
scène avec plus de grandeur et d^énergie que dans le 
quatrième acte de Sémîramis ^ quand cette Reine s6 
traîne sanglante aux bords de la tombe de son époux y 
implorant , contre son meurtrier , le secours de son 
meurtrier lui-même ^ le secours d^un fils qui vient 
d'immoler sa mère au moment qu'il croyait la venger.' 

Le r6lÊ de Sémiramîs faite pour commander aux 
Bommes, et ne cédant qu'à la vengeance du ciel et 
aux terreurs du remords 9 est encore au-dessus de cette 
copdbinaison si éminemment théâtrale : et la pompe ^ 
la magnificence du. style y répandent un nouvel éclat,. 
C'est la magie poétique de ce style qui fait oublier le 
vide , l'ai presque dit la nullité de l'action durant les 
premiera actes. On assure y et je le crois ^ que Voltaire 
s'était proposé pour modèle la poésie de style d'^tbaliek 

Ce n'est pas seulement pour la poésie que Voltaire 
se choisit un modèle dans Oreste^ Il se fait gloire 
d'imiter Sophocle ; et quelquefois il l'embellit par 
d'heureux développemens ; quelquefois encore il l'en- 
slchit par des conceptions nouvelles. Alors l'admî« 
ration se partage entre les beautés de Sophocle mises 
eu œuTre par le génie de Voltaire } et les beautés qjae 
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Voltaire n'a puisées que clans son génie : et c'est | 
Il mon gré , Te plus grand éloge qu'on puisse faire de 
tous deux. Parmi ces beautés originales , on a remtirqué 
surtout le caractère de Clytemnestre tel qu'il est bhez 
le poète français. £schiie , Sophocle et Crébillon avaient 
peint Clytemnestre mère dénaturée autant qu'épouse 
barbare. Clytemnestre dans Voltaire expîe par des re- 
ihords le meurtre de son époux y elle aimé ses enfans ^ 
elle est mère ^ son crime n'a point étoufîé en elle la 
Yoiz du sang , et les penchans de la nature. Ce carac* 
tère a beaucoup de ressemblance avec celui de Sémi* 
ramis , mais il est placé dans des situations bien dif* 
férentes ; et l'on ne peut qu'admirer le talent fécond 
et flexible qui ne paraît pas un instant se répéter en 
retraçant deftx fois le même caractère, OiAte parait 
animé de cet esprit antique qui respire dans l'ensemble 
et dans les détails de Mérope. Mais Mérope est un chef- 
d'œuvre., où le génie dramatique ne se dément jamais : 
dans Oreste les deux derniers actes, et surtout le 
dénouement , ne tiennent peutrétre pas ce qu'avaient 
promis les premiers actes ^ et ce qu on dçvait attendre 
de Voltaire appnyé sur Sophocle. Il y a de grandes 
beautés dans le stylé , mais il y a aussi des faiblesses^ 
et même quelques déclamations. 

Le stylé est bien plus soutenii dans Rome saucée , 
toujours noble j m&le , éloquent ; ce sont les person- 
nages mêmes qu'on croit entendre ; c^est Catilina , c'est 
César , c'est Caton , c'est Cîcéron lui - même , aus^ 
éloquent sut le théâtre qu'il l'était dans le Forum. Si 
Po|i croit ebtendrè ces hommes célèbres , on ne croît 
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pas moins les voir agir, L^illusion est complète ; 
ût ce qui étonne ^ c^est que tous ces caractères supé* 
rieurs sm prononcent avec une si liante énergie | 
sans jamais s^éclipser l'un l'autre. C'est qu'ils sont 
ici dans la tragédie ce qu'ils furent autrefois dans Rome^ 
et ce qu'ils sont encore dans l'histoire. Si l'intrigue 
languit quelquefois | si les ressorts de l'action pa- 
raissent relâchés dans plusieurs scènes y ces défauts 
sont rachetés par des beautés austères et savantes. ïlome 
Sauvée est la pièce des connaisseurs. Et c'est un de 
ces ouvrages qui feront toujours avouer aux critiques 
de bon goût et de bonne foi que le premier tragique dans 
la peinture des mdsurs | c'est Voltaire. « 

é 

, Il acquit encore plus de droits à cie haut rang par la 
tragédie de l'Orpheliù àt la Chine, Voltaire avait plus* 
de soixante ans lorsqu'il composa l'Orphelin , mais il 
était encore dévoré du bi^soin de créer et de produire. 
Ce fut alors pour la preniièire fois que parut sur la 
«cène cette natidh d'une antiquité si reculée , si célèbre 
par ses mœurs et par ses ibstitudons inaltérables. Le 
fond du tableau est une de ces grandes révoiutions 
que Voltaire seul a transportées sur la scène avec 
tant de majesté. C'est une horde conquérante et bar- 
bare , subjuguée à son tour par les lumières et la civi- 
lisation des vaincus \ c'est une nation éclairée qui sou- 
met à ses lois ceux qui l'ont asservie à leurs armes. 
L'intérêt est divisé dans cet ouvrage , l'unité d'action 
n'est pas plus exactement observée. Mais le r6leseuj 
d^Idamé n'eût-il pas racheté toutes ces fautes? La scène 
où elle défend son fils qu'un père veut sacrifier pour saù* 
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ver rhéritier de ses mattresy cette scène où une mère éplo'* 
rée oppose les droits de la nature au fanatisme social y a 
ëté comparée avec raison àl% sublime scène d'Iphigénie ^ 
où Ciytemnestre défend aussi sa fille contre les préjugés 
et l'ambition barbare de son époux. On doit même re- 
marquer que ces deux scènes assez semblables pour le 
fond f n'ont dans l'exécution aucune ressemblance ^ 
et que c'est dans Voltaire un mérite de plus. Une scène 
nou moins brillante ^ et où le génie tragique se montré 
avec non moins de vigueur ^ c'est celle du cinquième 
acte où Zamti et Idatné se proposent mutuellement 
de se donner la mort. Enfin le dénouement le plus 
heureux unît l'admiration à l'intérêt^ et renvoie le spec- 
tateur plein d'une émotion douce et profonde. L'Or- 
pKelin a beaucoup de défauts : mais c'est l'un des ou- 
vragés de Voltaire qui font le ndeux cottnaitre l'im* 
mense étendue de son esprit, et qui portent plus par- 
ticulièrement l'empreinte originale de son génie. La 
pbilosopbie qu'il a su mettre en action et fondre en 
sentiment , est ici inhérente au sujet y et parait à-la-fois 
appelée par les mœu^s j par les caractères , et sur-tout 
par les situations. 

XÀncrède qui suivit , était d'un genre tout différent» 
et ne ressemblait à rien de ce qui l'avait précédé. On 
ne peut qu'admirer ce génie infatigable qui » à soixantOr 
quatre ans » se frayait encore des routes nouvelles ^ et 
conservait cette force tragique si rare même pour le 
talent dans toute la vigueur de l'âge. M. de la Harpe 
qui dans l'analyse du théâtre de Voltaire , a surtout 
(ait ressortir avec art ^s beautés, de Tancrède et d^ 
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Zaïre | et justifié ces chefs-d^œuvres de la plupart èes 
défauts de yraisemblance qu'on leur avait long - tems 
reprochés 9 aToue que de toutes lertragédies de Voltaire 
Tancrède est celle dont la contexture lui a toujours, 
paru le plus artistement travaillée* 

ce Un ouvrage de théâtre conçu hardiment ^ dit encore 
M. de la Harpe ^ et une espèce de problême à résoudre : 
voici celui de Tancrède. Il faut trouver le moyen de 
fonder Tintérât de cinq actes uniquement sur Pamour ^ 
et cependant les deux amans ne pourront se voir et 
se parler quW quatrième acte 9 entourés de témoins^ 
et comme étrangers et inconnus Pun à Pautre. Sans 
cette Condition , il n^y a point de pièce \ et quoiqu'elle 
soit toute d'amour , il est de Pessence du sujet que les 
deux amans-ne puissent s'expliquer qu'à la dernière 
scène. Cette espèce de donnée dramatique paraît d'à'* 
bord insoluble : comment occuper toujours de la pas^ 
sion de deux personnages sans les faire paraître en« 
semble ? il n'y a aucun exemple d'une pareille in-» 
trigue. ••..», 

Non , sans doute , il n'y en a aucun \ et les ressorts 
qne Voltaire a fait mouvoir pour la soutenir durant 
cinq actes sont un des plus grands ei^orts de Part. Tan-^ 
crède est un des ouvrages de Voltaire 9 et c'est dire de 
tous les tragiques 9 où il y a le plus de magie théâtrale., 
où elle agit le plus secrètement , et se fait sentir avec 
le pl»s > de violence et de charme. Quand Voltaire ^ 
représenter Tahcrède en 1760, les deux premiers actes 
parurent un peu longs 5, cela pouvait annoncer ▼n dé- 
faut ^ et n'en était pas ipaoins un éloge. En occupant sans 






144 NOTES 

cesse les spectateurs ^ de Tancrède | de sa valeur , de 
son amour , de ses dangers , de Painour et des dangers 
de son amante , le pbète avait fait attendre Tancrède 
avec une impatience éga^e à l'intérêt qu^il aVait su 
inspirer ; et, lorsqueTanorède parut | lorsqu^au troisième 
acte il prononça ce vers sublime de situation : 
<c II s^en présentera , gardez-vous d*en douter m 

le parterre dans Penthousîasme y sembla non moinv 
qu^Argireet Aménaide voir en lui son libérateur. Ce fut 
dans ce troisième acte qu'on vit pour la première fois sur 
la scène les combats, les cartels dé Pancienne chevalerie: 
et tout cet appareil rendu vraiment tragique par la 
foi'ce des situations ^ est 'une de ces richesses nouvelles 
que notre théâtre doit à Voltaire. La scène du quatrième 
acte entre Ainénaïde et Tancrède 9 cette scène de deux 
amans dont l'un a combattu pour sauver ce qu'il aime ^ 
dont l'autre a voulu mourir pour lui ^ où Tancrède se 
montre accablé de la perfidie trop vraisemblable de l'a* 
mante la plus fidèle et la plus tendre , sans que cette 
amante y qui lui parle , puisse dire un mot qui la jus- 
tîfie I et appaise les déchiremens de son cœur ) la scène 
qui suit avec Fanie où ce vers 

« n aura donc pour moi combattu par pidé » 

découvne tout le sublîtaie aussi neuf que tragique de 
.cette sittiaCiou : la scèhe où Aménaïde révèle à son père 
que Tancrède a étéso9 vengeur ; ces mots qu'elle adresse 
è Tancrède absent au moment qu'elle vole aux combats 
près de lui ) ]e veux, punir ton injustBce en expirant 
pour #j/ ; enfin ce dénoueipent touchant et terrible | 
d'un si beau pathétique et d'un si grand effet théâtral , 
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ce d^Donemeiit qui a fait verspr tant de larmes ; tout 
cela était autant de beautés inouïes • dont il ne faut 
fikerçhpr la source que d^us le cœur des amans 9 l'âme 
des héros , et l^s créations du génîç. 

' Ce quMl y a de plus admirable peut-être dans un 
ouvrage où il y a tant à admirer ^ ce sont les caractères 
de Tancrède et d^AménaîMe. La Harpe qui ^ je le ré- 
pète , me parait avoir fait une savante analyse de cette 
tragédie 9 ne me semble pas avoir assez développé ce 
que ces caractères ont d'original , et les traits vivement 
prononcés qui les distinguent entre tous les héros tra- 
giques. Tancrède né du sang français a servi à la cour 
des Empereurs ; il unit à Pesprit chevaleresque une 
élégance de mœurs et une valeur éblouissantes ^ Fran- 
jaià f généreux ^ confiant j magnanime , chevalier plein 
d^honneur 9 amant passionné , il est aussi brillant dans 
ses amours que dans ses combats. Hasardeuse dans ses 
démarches , impétueyse dans sa passion, Amé;iaVde est 
toute Sicilienne : mais élevée dans une Cour polie , elle 
unit la grâce à la fierté , et Paménité des mœurs à 
Faudace de la passion , à toute la fougue du caractère. 
]^eut-être le personnage de Tancrède n'est-il pas très-in- 
férieur à celui d'Orosmane ; et ce caractère d'Aménaïde 
me paraH 'encore au-dessus du caractère plein de 
charme de Zaïre. ïl n'a manqué à la tragédie de Tancrède 
pour s'approcher beaucoup de Zaïre elle-même y qu^uh 
mérite égal dans le style. Celui dé Tancrède est sou- 
vent faible et sans couleur ^ mais dans le dialogue pas- 
sionné on reconnaît encore - souvent le pinceau do 
VoUaire. 
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Sa Tigaetir parut trop affaiblie dans lés pièces qitil 
^suivirent Tancrède^ et ées couleurs brillantes s^étaient 
{>resque effacées» Mais ces ouvrages mênies ae la vieil- 
lesse d^un grand komme peuvent être étudiés ayeô 
fruit. On y trouve encore des vues nouvelles , et de 
nouvelles masses dramatiques, La première idée du * 
dénouement d'Olympie ^ la scène du partage du monde 
dans le triumvirat , celle où Arzame est conduite de- 
vant les prêtres dans les Guèbres y celle de du Guesclin 
et de Dom Pèdre dans la tragédie de ce nom y tant de 
beautés dans Sopbonisbe qui ne sont rien moins qu^à 
Mairet y le plan d'Agathocle y son dénouement » des 
fragmens d'un dialogue vraiment tragique 9 et tant 
d^autres restes dW si beau talent , auraient suffi pour 
faire une réputation à tout autre qu^à Voltaire j et des 
ouvrages qui renferment de pareils traits , des ouvrages 
dont quelques'^uns sont écrits à plus de quatre-vingts 
ans y ne pouvaient nuire à la renommée d^un poète, y 
qui moins touchant que Racine y est quelquefois plus, 
déchirant y qui a moins de sublime et (^élévation que 
Corneille y mais plus de véhémence et d'éclat ^ et qui*^ 
par des créations multipliées y par les combinaisons 
les plus fortement théâtrales y et les mouvemens pas* 
âionnés d'une imagination impétueuse et brûlante y a 
mérité le, titre glorieux y non sans doute du plus parfait 
des portes . qui se sont illustrés dans la Tragédie y 
mais du plus tragique de nospoites* 

Page 35. Enfin ne doit^on pas avouer qu'il tùest 
tiucune des parties de Part les plus négligées dans la 
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'jffenriade ^ dont elle n* offre quelquefois des exemples 
et des modèles ? ' 

Pourquoi faut- il que ces morceaux dMIîte soient 
trop peu nombreux encore pour faire' illusion sut 
les défauts et sur la froideur de l'ensemble ^ Pour-* 
quoi le style méme^ souvent admirable et toujours 
brillant j est-il cependant trop éloigné de la majestueuse 
grandeur y de l'éléTation hardie qui font le vrai çafàc* 
ttèré de ce genre de composition? Quelque part qu'aient 
eu Malherbe et Boileau à la création de notre langue 
poétique , elle s'est principalement formée au théâtre. 
Abondante en expressions sensibles} et morales ^ elle 
était, sur-tout- alors , peu féconde en expressions pitto- 
resques. Pour rendre dans toute leur magnificence les 
peintures de l'épopée y il aurait fallu peut-être donner 
à cette langue pluâ de pompe 9 un plus grand éclat de 
couleurs. Le jeune auteur de laHenriade n'osa pas même 
le tenter. Lorsqu'il annonça le dessein de composer son 
Poème y il entendit de toutes parts crier à la témérité* 
.£ffrayé par des représentations timide^ ^ et cédant au 
goût de son siècle > qu'il n'avait point encore appris à 
diriger , il parut surtout craindre d'être hardi dans le 
genre qui demande le plus de hardiesse ; il s'efforça, 
dans une épopée y d'affaiblir presque en tout le carac* 
tère épique ^ il resserra jusqu'à ses fictions dans un 
cadre historique ] et souvent il rabaissa son style à la 
mesure de poésie que peut comporter le théâtre. 

e 

Page 38. Tel fut sur- tout cet JEssai sur les mœurs et 
V esprit de tous les peuples y oit. y développant son plan 
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dans un ca^ beaucoup plus "vaste ^ V historien philo* 
sophe rend toujours présens à la pensée du lecteur , 
tous les Empires et tous les siècles^ ou jugés séparé- 
mentj ou appréciés Pun par P autre 9 interrogés sur ce 
qi^ils ont fait pour la science ou pour Verreur ^ pour 
r infortune ou le bonheur du monde ^ et marqués , cf'a- 
pT\s leur propre témoignage , d'un signe de gloire ou 
tP infamie* 

Justes envers nos grands hommes y mais justes 
quelquefois trop tard , nous avons eu souvent besoin 
dMtre avertis de leur supériorité par des voix étran- 
gères et lointaines. Tandis que Fauteur de PHis- 
toire générale ne recevait , dans sa patrie , que des cri- 
tiques plus ou moins fondées sur quelques erreurs de 
détail 9 bien pardqnnàbles dans un si grand ouvrage ^ 
son exemple commençait nne révolution dans toutes 
les littératures. Sur ce modèle se formaient des disci- 
ples 9 faits pour devenir à leur tour des modèles. L^un 
des plus célèbres parmi eux y Rpbertson , reconnaissait 
dans ce grand makre |in Ilistorien savant et profond* 
£t l'on sait que d'estimables ouvrages, écrits d'après 
ses principes chez une nation rivale 9 furent transpor- 
tés avec succès dans notre langue avant la mort de cet 
homme extraordinaire , qui exerçait alors dans les. 
Lettres une dictature universelle. 

Voici textuellement ce témoignage remarquable rendu 
par l'historien de Charles-Quint à celui de Louis XIV^ 
ou plutôt du Siècle de Louis XIV , à l'historien de tous 
les peuples ^ et surtout de l'esprit humain. 

ce Dans toutes mes discussions sur les progrès du 

Gouvernement 
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gouvemement , des mœurs , d6 la littérature et du cqni* 
inerce 9 pendant les siècles du moyen âge j ainsi que 
dans Pesquisse que j'ai- tracée de la constitution poii« 
tîque des divers États de PEurope» au commencement da 
seizième siècle 9 je n'ai pas cité une seule fois M. de 
Voltaire > qui ^ dans son Essai sur P Histoire générale ^ 
a traité les mêmes sujets et examiné la même période 
de PHistoire. Ce n'est pas que j'aie négligé les ouvrages 
de cet homme extraordinaire dont le génie «^ aussi 
liardî qu'universel ^ s'est essayé dans presque tous les 
genres de compositions littéraires. Il a excellé dans la 
plupart ) il est agréable et instructif dans tous \ on 
regrette seulement qu'il n'ait pas respecté davantage la 
religion. Mais comme il imite rarement l'exemple des 
historiens modernes | <||ii citent les sources d'où ils ont 
tiré les laits qu'ils rapportent ^ je n'ai pas pu m'appuyer 
de son autorité pour confirmer aucun point obscur ou 
douteux. Je l'ai cependant suivi comme un guide dans 
mes recherches , et il m'a indiqué 9 non-seulement les 
faits sur lesquels il était important de s'arrêter, mais en* 
core les conséquences qu'il fallait en tirer. S'il avait en 
même tems cité les livres originaux où les détails peuvent 
se trouver , il m'aurait épargné une grande partie de 
mon travail ;"et plusieurs de ses lecteurs y qui ne le 
regardent que comme un écrivain agréable et intéres-* 
aant) verraient encore en' lui un historien savant et 
profond. 30 ( Voyez P introduction à PHistoire de Chat'^ 
les^ Quint , tom, II de la traduction française, ) 

Un compatriote de Robertson^ critique justement 
célèbre dans sa patrie , et qui s'est surtout formé à Pé-' 
eole de nos bons maîtres j termine ainsi les leçons qu'il 

19 
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donne dans un cours do littérature) aur U.ituinière 2*^ 
■crire l'HUtoire, 

« Je ne puis finir sur le aitjet de l'Histoire, sans fajrs 
«neatioa d'un perfectionnement remarquable qu'elle n 
reçu dans le cours de ces dernières années , je veux par- 
ler de l'attention particulière que lea historiens se sont 
Bccouluméa à donner aux lois f aux coutumes , au com- 
merce , à la reUgicm , aux lettres , et i tout ce qui peut 
. jeter du jour sur le caractère et le génie des peuples. On 
regarde aujourd'hui comme le devoir de l'historien , de 
faire connaître lesmœurs, aussi bien que les évènemens; 
et véiitablement le tableau de la situation, de la manière 
de 'vivre,' des progrès de l'esprit humain , & diverses 
époques, est plus util antique des 

récits de sièges et de )i In 1 qui nous 

sommes redevables des lits en vue de 

^e perfectionnement , i :aire , dont le 

«énie a brillé «vec éclat eu un ai grand nombre de genres 
difFéreDR, Son Siècle deLouisXIVfutune des premières 
productions de cette forme. Elle fixa bieniAt Pattention 
de l'Europe , et obtint Pappcobalioa générale qu'elle 
méritait. Son Essai sur THistoire générale depuis 
le règne de Cbarlemagne ne doit pas être envisagé 
comme une Histoire , ni même comme le plan d'une 
cQmpositian historique , mais, uniquement comme une 
suite d'observations sur les principaux évènemens qui 
ont eu lieu pendant le cours de quelques siècles , et sur 
lea changemens successifs opérés diins le caractère et 
dans les moeurs des nations. Quoique dans quelques 
lâîU et quelques dates , il ait manqué peuMtre d'exac- 
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titiiàe ^ et quoique cet ouvrage porte l*empreînte de ses 
opinions particulières sur la religion , dont son auteur 
»'est fait une malheureuse habitude , on y trouve néan- 
moins tant de vues grandes et instructives qu'il mérite 
l'attention de tous ceux qui veulent étudier ou éctire 
l'Histoire des siècles qu'il parcourt. » ( Hugues-Blaik ^ 
Cours de Belles^ Lettres , XXXVI'"* . Le^on. ) 

Tels sont les aveux de la seule nation qui y dans ce 
nouveau génie d'Histoire ^ puisse prétendre à l'honneur 
^e nous disputer le prix. 



Page 39. // expose avec cette clarté Pune des qua»^ 
lités distmctives de sdn esprit et de son talent^ les 
sublimes démouçertes de Newton , etc» 

<c J'ai saisi avec pkUsir l'occasion > ( dans l'Eloge de M. 
a> de la Gondamine ) de rendre justice à un vieillard illus* 
30 tre 9 sur lequel tous les insectes de notre littérature s'à- 
» chaînent avec tant de bassesse et d'indécence. Je n^ai 
y> pu dire qu'un mot de ses Elémeos de la Philosophie 
30 newtonienne. Sans cela , j'aurais fait observer que 
30 cet ouvrage est encore le seul où les hommes qui ' 
30 n'ont point cultivé les sciences 9 puissent acquérir 
30 des notions simples et exactes sur le système du monde 
» et sur la théorie de la lumière 5 que cesËlémens, bien 
3> loin de renfermer des fautes grossières y comme l'ont 
30 imprimé <des gens qui n'étaient pas en état de les en* 
30 tendre y ne renferment même aucune erreur qu'on 
» puisse imputer à M. de Voltaire $ car s'il y en a quel- 
30 ques-unes ^ ce sont des opinions qu'il a adoptées d'à- 

10.. 
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x> . prés le tëjnoigoage des auteurs les plus accréditée» ^ 
( Lettre^ de M. de Condorcetà M, de la Harpe. ) 



Page 4^* ^ changement dont les effets se firent 
plus ou moins sentir dans toutes les classes d'écrivains j 
permit à la littérature des vérités et des erreurs qui 
ne pouvaient appartenir à une époque antérieure ; c^est 
çti qu'il ne faut Jamais oublier j en jugeant le dix^ 
huitième siècle , lorsqu*on veut être juste ^ et n'être.» 
rien de plus. 

Cette observation est si importante que je m'étonne 
d'être le premier à la soumettre au public. Elle 
eitplique y ce me semble > pourquoi la littérature devait 
être plus indépendante au dix-huitième siè«be y et par- là' 
même se montrer plus hardie que dans le siècle précé- 
dent. Un écrivain philosophe a remarqué avant moi 
qu'il fut un moment où la philosophie eut ses enthou- 
siastes 'et ses fanatiques; hommes toujours entraînés 
par le mouvement général , loin des limites du vrai ; et 
qui I sophistes sous Louis XY , auraient été astrologues 
fiôuÀ Charles VII. Alors ^ dans les écrits comme 
dans les discours , la hardiesse devint souvent 
de l'audace ^ l'indépendance des principes put ^ chez 
quelques écrivains , dégénérer en licence y je ne 
prétends point le nier : tel est malheureusement le cours 
de toutes les choses humaines. Une littérature dont les 
travaux embrassaient tous les objets qui importent au 
bonheur des hommes | dut enfanter des erreurs , des 
exagérations, d'autant plus remarquées qu'elles tenaient 
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i. 3es matières plus importantes. Maïs ces exagirations ^ 
ces erreurs , que j^ai cru remarquer moi-même dans 
' quelques ouvrages dii dix-huitième siècle ^ je ne devais 
plis plus les combattre que je n'ai dû réfuter les nom* 
breiix accusateurs de la philosophie de ce' siècle ; Car 
c^étaitun tableau, littéraire qui m'était demandé^) et noni 
point: un examen philosophique. 

\ 

Si je Peusse fait cet examen , je n^urais dissimulé 
ni les vérités ^ ni les erreurs : j'aurais cherché à démé« 
1er les unes et les autres ^ avec cette défiance que |ne 
commande trop bien la faiblesse de mes lumières^ et 
j'aurais continué à exprimer ma pensée avec cette sincé- 
rite ^ ce respçct pour sa propre conviction y dont ne se 
départ jamais un homme qui veut conserver le droit de 
s'esthner. £n avouant ce qui me parait être des erreurs 
dans la littérature du dix-huitième siècle ^ j'aurais cru 
devoir ^ pour être juste ) examiner ces trois questions 
importantes : d'abord , s'il est une littérature où Ton ne 
trouve pas de semblables erreurs : eih second lieu , si les 
principes , vrais ou faux ^ qu'on a le plus reprochés aux , 
philosophes de ce siècle n'ont pas été soutenus avec 
plus de liberté , exprimés avec moins de réserve par le& 
philosophes de l'antiquité 9 ou par des philosophes mo« 
dernes dans' les âges précédens : enfin 9 s'il est une seule 
opinion dangereuse, accréditée par un écrivain célèbre dti 
dix-huitième siècle j qui n'ait pas été combattue dans 
ce siècle , par un écrivain non moins célèbre ? 

J'aurais ainsi été conduit à examiner s'il existe réeU 
lement \xue philosophie du dix'huitieme siècle. Qu'est« 
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ce, aurais- fe pu clemander , que cette pIiîTosopliîe T 
Est-ce la philosophie d'Helyétius ^ réfutée dans toua 
ses principes ^ par le philosophe Rousseau ? Est-ce la 
philosophie de Rousseau , combattue sur tant de 
points 9 par le philosophe Voltaire ? 

Peut-être auraîs-je trouYé pour dernière réponse à 
ces questions , que ce cpi^on appelle la philosophie du 
dix-huitième siècle se réduit au principe commun qu> 
parut alors diriger tous les travaux de la pensée ^ le 
zèle vrai ou affecté pour le bïonheur des hommes; Peut- 
être aurais-je aussi trouvé qu'à une époque yraiment 
éclairée j les erreurs , quelle qu'en soit la nature y sou- 
Tent attaquées dès leur naissance» ne peuvent obtenir 
qu'une confiance locale et momentanée } et qu'après' 
la chute des erreurs qui se choquent et se détruisent 
mutuellement , la vérité reste encore pour Phonneur des 
écrivains et le bien de l'humanité. 



Page 4^. Des lettnes Persanes. — • Dans le premier 
de ses ouvrages , paraissant vouloir cacier lapro/on^ 
deur de ses réflexions sous le voile d^une fiction in'^ 
génieuse ^ il sut mêler avec adresse à des peintures 
étrangères tèxamen de nos opinions sur des matières 
délicates , et rarement soumises avant lui à des dis^ 
eussions littéraires y etc. 

Montesquieu suppose une correspondance entre deu^t 
Persans qui voyagent parmi nous. Ils nous découvrent 
leurs mœurs en étudiant les nôtres. 
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L^attacliement aveugle q^uUis témoignent pour leurs 
Bréjugés nous inspire une juste dëûance des nôtres., 
pensent-ils ainsi parce quUls sont nés en Asie ? Pensons- 
aous difFérenunent parce que nous sommes nés en Eu- 
lopc?" 

Usbeck et son ami se plaisent quelquefors àrappro- 
cher de nos principes les plus sages et les plus utiles à 
jios yeuz) ceux des leurs qui nous paraisseùt dangereux 
eu absurcles : ils nous en montrent le rapport 9 et Tes- 
pèce de fraternité. Nous Toilà forcés de porter sur les 
uns et sur les^autreeun jugement uniforme. 

Dans leur séjour eh Europe , ils finissent par se fa* 
miliariser avec la plupart de nos usages y et même par 
se défier d'un assez grand nombre des leurs. Que ferions, 
nous donc nous-mêmes dans un long séjour en Asie ? 

A ces leçons demi- voilées, à ces beautés^ui naissent' 
du fond de son àujet , et de la conception originale de 
son livre , Montesquieu ajoute des beautés sans nombre^, 
prodiguées avec Pàbondance et la variété du génie. Il 
multiplie les vérités de tout genre > Une développe q^ue 
les vérités fécondes ; il peint d'un trait les choses , les 
hommes ^ les empires ^ il traite des questions qui ont 
enfanté des volumes, et il les épuise dans quelques pages.. 
Ici , c'est la peinture d^un peuple que la dépravation 
des mœurs, l'égoisme et la division des intérêts préci- 
pitent vers sa destruction ; que le malheur ramène à la 
vertu , le patriotisme à la prospérité , la prospérité au^L 
sichesses et à la décadence des mœurs. Le peintre s'ar^ 
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réte alors ; et il laisse entrevoir dans le lointain Itinoti- 
velle ruine de ce peuple : offrant ainsi dans un mém* 
cadre ^ toutes les réyolutions morales et politiques 
des peuples et des gouvernemens. 

Ailleurs | c^ést tin traite de la tolérance religieuse. 
Autour de la question principale sont répandues par 
grouppes , Tingt questions non moins fécondes. Çellec 
de la multiplicité des religions dans un empire ^ et de 
•es efFets \ de Pesprit de prosélytisme et de %^^ dangers \ 
queidons nettement exposées | tour>>à«tour éclaircîes 
séparément , «u résolues l'une par Pautre. Plus lom y 
c'est l'examen des principes du droit politique ^ le ta-^ 
blfiAu des gouTèfh^mens de l'Europe y toutes ces con* 
ceptions dHin grand publiciste développées depuis dans 
F Esprit des lois. 

Parmi ces grands objets de méditation y des digres- 
sions riantes et vatiées sur les mœurs et les amours 
orientales » des peintures originales et voluptueuses ^ 
viennent par un mélange charmant | égayer l'esprit 
du lecteur y et lui rendent son attention délassée et 
toute fraicbe y pour les nouvelles méditations qui doi- 
vent suivre. 

Mais ce qu^il y a dans ce livre de plus digne de soa 
Auteur y et de l'attention d'un lecteur qui réfléchit , c'e&t 
qu^en se rendant un compte fidèle des gouvernement 
européens y Usbeck et son ami nous offrent dans miil» 
tridta épars y un tableau achevé de l'état où &e trou* 
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Yaîent alors les lumières dans les diTerses parties de, 
PEurope. En le traçant , ce tableau , Montesquieu 
parut dire à «pn siècle : ce VoiJà ce qu'on a fait avant 
tous ^ songez à ce qu^il vous reste à faire. » 

Un style nerveux et flexiblgi brillant et pur ^ anime , 
fait mouvoir et ressortir encore et ces peintures piquan- 
.tes y et ces majestueux tableaux. Il ne sera peut-être pas 
sans intérêt d'observer que le soin particulier que dut 
apporter Montesquieu y jeune encore ^ à l'imitation du 
style oriental qui devait être en plusieurs endroits ce» 
lui des lettres Persanes ^ a concouru «ans doute avec 
l'éclat et la verve poétique de son imagination ^ à lui 
donner ce style pittoresque | cette manière de figurer et 
de peindre sa pensée 9 cet art ^ ( quejnous aurons soin de 
remarquer ailleurs ) 9 de présenter quelquefois tout le 
résultat d'une méditation lente et profonde dans i;ine 
image vive et inattendue» 

Lesiettres Persanes sont le premier monument phi- 
losophique élevé par le génie dans le dix-huitième 
siècle. Une foule d'imitations qu'elles produisirent dès 
leur naissance, les tracasseries qu'elles attirèrent à leur 
auteur, prouvent également la vive sensation qu'elles fi- 
rent dans le public, et la résolution qu'elles commen- 
cèrent dans les idées. Ces lettres en effet renferment lés 
germes de plusieurs grandes vérités qup nous verrons 
successivement se développer ^ croître, pour ainsi dire, 
et mûrir, dans divers ouvrages qui ont illustré la plus 
belle moitié de ce siècle. 



I 
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Page 48* Vn cri tt admiration s'est élevé dans ITEa^ 
rope entière | etc. 

Cela n'empéclia point les critiques dé se m1lltîpliel^ 
rapidement. L^sprît des Lois parut en. 1748* Dès ijSo^ 
Tabbé de la Porte publia ses Observations sur l'Esprit 
des Lois ^ ou VArt de litm ce livre , de P entendre et de 
le juger, A Paris 9 2 vol. in- 12. L^abbé^de Bonnaire 
donna y quelques tems après son Esprit des Lois quin^- 
tessertcié par une suite de Lettres analytiques ^ égale^ 
ment eh 2 vol. in- 12. Crevier^ en 17649 fit paraître 
aussi) en un seul volume, de nouvelles Observations 
sur r Esprit des Lois. Le fermier-général Dupin, aidé du 
père Berthier, en publia trois volumes f mais il les retira 
prudemment^aprèsén avoir distribué un très-petit nombre- 
d^exemplaires. L^auteur de la Théorie des Lois aurait^ 
dû imiter cet exemple : il est connu par des paradoxes, 
de tout genre \ et Pon doit peu s'étonner sHl se pré- 
sente toujours comme Pantagoniste de Grotius y de Puf— 
^ fijndorf et de Montesquieu. La Lettre d'Helvétius, et 
celle de Saurin , sur l'Esprit des Lois , méritaient plus 
d'attention et«n obtinrent davantage $ elles ont été in-^ 
aérées dans une édition de Montesquieu. 

Boulanger de Riv^ry, après avoir réfuté dans une^ 
Apologie de PEsprit des Lois ,. les deux volumes de 
Pabbé de la Porte , fit le même honneur au livre de 
Pabbé de Bonnaire ^ qui le méritait encore moins. Un 
négociant de Bordeaux fit paraître uneautre H^o^r^e aux 
critiques de la Porte, Elle a été réimprimée dans quel- 
ques éditions des Lettres de Mpntesqnieu , que l'on soup- 
çonna faussement d'y avoir participé. Mais la meilleure- 
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Défense de t Esprit des Lois y ebt la réfutation que 
Montesquieu daigua faire lui-même du plus acharné- 
dé ses détracteurs , et à laquelle La Beaumelle a de- 
puis ajouté une Suite y qui ne fut guère luç dans le 
tems y et ne Test plus du tout au|oùrd*hui. 

Voltaire y après aroir aussi défendu hauteur de TEs* 
prit des Lois y dans une Lettre eKarmante , pleine de 
raison et dVsprit | après avoir donné à ce grand ou* 
Trage le magnifique éloge que j^ai rapporté dans le texte 
de ce discours ^ en a fait lui-même une critique y où il 
, se résume ainsi : oc Après avoir vu qu^il y a des erreurs ^ 
» comme ailleurs 4 dans V Esprit des ZiOis^ après que 
3> tout le monde est convenu que ce livre manque de 
» méthode , qu'il n'y a nul plan y nul ordre , et qi^'après 
» l'avoir lu y on ne sait guère ce qu'on a lu | il faut 
» rechercher quel est son mérite ^ et quelle est la cause 
a» de sa grande réputation. 

a» Cest premièrement qu'il est écrit avec beaucoup 
ao d'esprit » et que tous les autres livres stir cette ma- 
9 tière sont ennuyeux. C'est pourquoi nous avons déjà 
3> remarqué qu'une dame y qui avait autant d'esprit que 
ao Montesquieu y disait que son livré était de V esprit 
» sur les Lois, On ne l'a jamais mieux défini, a» ( Quest* 
sur PEncycL y tome Vy art* Esprit des Lois» ) 

On lit y dans le même ouvrage : ( tom* II^ art* Art 
poétique ) a L'auteur des Lettres Persanes y si aisées 
ao à faire y et parmi lesquelles il y en a de très-jolies y 
» d'autres très-hardies y d'autres médiocres y d'autres 
9» frivoles I etc. a» 
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Ces jugemens , sur lesquels il est inutile de hasarder 
aucune réflexion y se retrouTent malheureusement enr 
plusieurs endroits de la correspondance de Voltaire. 
Malheureusement aussi) des jugemens du ihême genre 
sur les ouvrages de Voltaire luî-méme ^ se trouvent en 
quelques endroits des oeuvres de Montesquieu. Qui 
pourrait lire | par exemple y sans é.tonnement dans ses 
Pensées diverses, recueillies depuis sa nLort sur un 
manuscrit autographe : ce Voltaire n^est pas beau, il 
» n^est que joli : Il serait honteux pour PAcadémie 
» que Voltaire en fût , et il lui sera quelque jour hon- 
a teux qu^il nW ait pas été ». 

ce Les ouvrages de Voltaire sont comme les visages 
'» mai proportionnés qui brillent de jeunesse ». 

' ce Voltaire n'écrira jamaiis une bonne histoire. Il est 

» comme les moines , qui n'écrivent pas pour le sujet 

3f> qu'ils traitent mais pour la gloire de leur ordre. VoU 

9 taire écrit pour son couvent y etc. 3». 

Lorsqu'on transcrit de semblables morceaux, un sen-» 
timent pénible fait tomber la plume des mains : il faut 
plaindre les grands hommes y et être bien convaincu 
qu'ils n'ont jamais rien à attendre que de la justice lentQ 
du tems. 

Elle arrive enfin cette justice tardive y pour les ou- 
vrages comme pour les actions. Elle condamne ces saiU 
lies d'amour -propre qui cependant ne sont guère nui- 
' sibles qu'à celui qui se les permet y ces injustices qui 
souvent peuvent être involontaires : mais elle consacre 
par le respect et les hommages de la postérité y ces. 



ET DISSERTATIONS. 16 1 

iBobles actions , ces traits d'humanité qui font estimer 
et chërîr le caractère moral des hommes , en qui la 
vertu fut Pauxiliaire du génie. 

Les actes de bienfaisance de Voltaire y ce qu'il a 
fait pour les Cal as ^ pour les SirTens ^ les Montbaillys , 
pour tant d'autres infortunés qu'il a secourus de sa for- 
tune } soutenus de son crédit , protégés de sa renom- 
mée ^ tout cela^ dis^je, est si connu qu'il serait aa 
moins inutile de £aiire plus qu'en rappeler le souvenir^ 
Les actions généreuses de Montesquieu eurent moins 
d'éclat , et sont encore aujourd'hui moins célèbres. 
J'en rapporterai une seule, telle qu'elle fut consignée 
dans V Année littéraire^ en 1775. Les amis des lettres 
ue la liront point sans cette vive satisfaction qu'on 
éprouve à pouvoir aimer ce qu'on admire. Elle suffi- 
mit sans doute pour faire apprécier toute entière l'âme 
simple, élevée et sensible de l'auteur de l'£sprit de»^ 
Lois. 

«c Montesquieu allait souvent visiter sa sœur , ma-. 
ji dame d'Héiicourt , à Marseille. Il respirait un soir 
3> près du port. Il voit un jeune homme dans une barque y 
3> il juge que ce jeune homme attend le batelier pour !• 
» promener sur l'eau. Il entre aussi dans la barque : 
9 étonné de voir le jeune homme ramer , il l'inter- 
^ roge ) et apprend qu'il est joaillier de profession y 
To qu'il se fait batelier les fêtes et les dimanches pour 
» gagner quelque argent , et seconder les efforts de sa 
» mère et de deux sœurs \ tous les quatre travaillent, 
:» économisent pour amasser deux mille écus | et ra^ 
» cheter leur pèro esclave à Tétuan. Montesquieu. 
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» s'icifornie àtx nom in père , du nom clu maître à qui 
73 il appartient ^ et se fait conduire à terre y donne à 
X» /Son batelier une bourse contenant huit doubles louis, 
a» et 4ix écus en argent I ^et «^échappe ». 

39 Six semaines après arrive le père ^ l^tonnement 
» de la famille Pétonne lui-même : on ne Pattendait 
n pas , il croyait être attendu > et leur devoir sa dèli* 
M yrance : Pétat de misère oà il les trouve dérange 
30 toutes ses idées sur le paiement de sa rançon y sur 
M les cinquante louis qui lui ont été remis en entrant 
» dans le vaisseau qui Pa ramené en France 9 sur les 
^> frais de s<m passage et de sa nourriture payés , sur 
9 les habits 4ont on Pa revêtu. 

I» Le père et la mère n^osent interroger leur fils; ce^ 
9 Ini-ci soupçonne une seconde générosité de Pinconnu. 
M Deux ans se passent. Le fils rencontre Montesquieu 
I» dans la rue ^ se jette à ses genoux ^ le conjure de 
n venir partager la joie de sa famille j et recevoir les 
7> marques de leur gratitude. Montesquieu ne veut pas 
9» reconnaître le jeune homme y la foule s'assemble au* 
«> tour d^eux ; le bienfaiteur 6e dérobe. 

3» Il serait encore inconnu si ses gens d'affaires n'eus* 
3ê sent trouvé dans ses papiers ^ à sa mort y une note 
a« de jy5oo livres envoyées à M. Main y banquier an- 
M glais établi à Gidix. Ils demandèrent des éclaircisse- 
w mens, M. Main répondit qu'il avait fait usage do 
cette somnie pour délivrer un Marseillais nommé Ko- 
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* 

» bert, e&cla\rè à Tétuan 9 conformément aax ordres de 
b9 M. le Président de Montesquieu. •> 



Page 52. Ce fut donc sur ce principe ^ non pas à 
l'état S enfance ^ c'est-^à^ire â la vie sauvage , mais 
d cette espice de siècle' viril , qu'il voulut ramener ^ 
^* abord les hommes , et il écrivit sur l'éducation ; bien* 
•iât les gouvememens eux^mémes^ et il écrivit sur la na^ 
ture et sur lesfondemens du Pacte sociaU 

Sans doute il ne se dissimulait point à Itii-méme 
combien était borné le nombre des applications utiles 
-qu'on pouvait faire encore de ses théories dans l'état 
présent de nos moeurs , mais il était loin de prévoir 
les applications dangereuses qu'on tenterait d'en faire 
lin jour. Qu'est-ce en effet ^ par exemple ^ que ce 
Traité du Contrat Social ^ sinon le Gouverjiement de sa 
propre patrie , c'esc-à-dire ^ d'une république resserrée 
dans les plus étroites limites ^ proposée comme un rao* 
^le aux peuples assez peu nombreux , assez pauvres 
pour trouver dans ce Gouvernement une liberté fon- 
dée sur les lois ^ et qui doit toujours y d'après sa 
maxime , être subordonnée à V existence et aux in* 
térêts de P association^ Juger ainsi de cet ouvrage ^ 
c'est entrer dans la pensée de l'Écrivain , sans s'ar- 
rêter à des exagérations qui sont de Porateur plus 
que du pbilosophe \ c'est l'interpréter comme son au- 
teur parut clairement l'expliquer et l'entendre ^ lors- 
qu'il voulut adapter sa doctrine au gouvernement d'un 
peuple qiii semblait l'appeler du fond du Nord à ré- ^ 
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générer ses lois politiques et ses habitudes natioitales s 
c^est enfin être juste envers un homme moins outragé 
par d'aveugles censures q ue par des éloges flétris- 
sans 9 moins calomnié par ses détracteurs que décré* 
dite par ses faux disciples. 



/^ 



Tageé4. Permises membres les plus célibres^ ceux* 
ci sous les glaces du pâle ^ ceux-là sous les feux de 
l^équateur if mesuraient cet arc du méridien qui de^ 
çait fixer la figure de la terre , e/c^ 

Ce fut sous le ministère de M. de Maurepas que 
PAcadémie des Sciences voulut soumettre à des calculs 
mathématiques Phypothèse de Newton sur Papplatisse- 
ment des pôles | et déterminer ainsi avec précision la 
figure de la terre. Elle résolut de faire mesurer un degré 
du méridien sous Péquateur, et un autre sous le pôle. La 
Condamine 9 Bouguer et Godin, Clairault 9 Maupertuis ^ 
Le Monnier et Camus 9 furent chargés de Pexécutîon 
de cette pénible entreprise. Les uns partirent pour le 
Pérou en 1 j35 ^ les autres , Pannée suivante , pour 
les confins de la Laponie* Des obstacles de tout genre 
ne purent arrêter le zèle de ces savans voyageurs. Les 
observations faites souvent en particulier par chacun 
d'eux y se rapportèrent d'une manière si rigoureuse 
qu'il ne put rester aucun doute sur leur parfaite exac- 
titude. Une seule année suffit aux Académiciens 
envoyés dans le Nord \ mais dix années s'écoulèrent 
avant que les travaux de leurs collègues fussent en- 
tièrement terminés. 

Quelques-uns 
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Quelques-uns d^entre eux n'étaient point élicore de 
retour I lorsque 1750 l'abbé de la CaîHe fut auss^ 
député par PAcadémie au Cap de Bonne «Espérance ^ 
pour y observer la parallaxe de la lune , et mesurer 
le plus austral des degrés du méridien de notre bon*^ 
tîneiit. Il eut moins d'obstacles à surmonter , et 
put mettre plus de promptitude dans l'exécution de ses 
travauàt. On eut alors plusieurs degrés du méridien 
pris sous l'équateur y et au-delà du tropique du Ca*> 
pricorne : et les observations des Savans français prou* 
vèrent enfin ce qu'on n'avait fait que supposer, que notre 
globe est un .sphéroïde légèrement aplati vers les 
pôles* 



Page(5.Za Géomitre quij dans son Traité de Dy* 
namlque avait rapporté à un principe unique toutes 
les lois du mouvement ^ en résolvant depuis le pro» 
blême de la précession des équinoxes , faisait fran^ 
chir à la science les limites oà le génie de Newton 
s'^ était arrêté ^ etc. 

J'aurais craint de m'exagérer l'importance de ces 
découvertes I si je n'avais trouvé en faveur de mon 
opinion de grandes autorités. Il ne sera peut-être pas 
inutile aujourd'hui de remettre sous les yeux des lec- 
teurs le jugement qu'en portait , en 1784 9 le dernier 
secrétaire perpétuel de PAcadémie des sciences. Lef 
sciences soumises au calcul marchent de progrès en 
progrès : pour être juste envers ceux qui les ont autre* 
fois agrandies) il faut un moment revenir sur ses pas| 

11 
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et porter ses regarda en arriève* C'est a^H^^mr^tont qu?ïl 
importe de mettre ^ comme un poids dans la l^^ance^ 
le suffrage des contemporains, ■ * 

Dans la science du mouvement • dit M. de Con*- 
dorcet , il faut distinguer deux «ortes de princîpe^. ^ 

Les uns sont des yéritës de pure définition ) les autres 
sont ou des faits connus par Tobservation ^ ou des lois 
générales déduites de la nature des <;orp6 considérés 
comme impénétrables , îndiiTérens au mouvement et ^ 

susceptibles d'en recevoir. De ces derniers princi- 
pes, celui dé la décompositién d«s forres était le 
seul vraiment général qui fût connu jusqu'alors j et 
joint à ces vérités de définition sur lesquelles Huy- ^ 

ghens et Newton n'avaient rien laissé à découvrir , il 
nvnit Sttffî pour établir ieuts subliAnes (Jiéofies , et pour 
résoudre ces problèmes de<statique , si célèbres tlans le i 

commencement <le ce aiôcle. Mais si les^orp's ont une 
forme finie , si on les imagine liés entre enx |»ar des ; 

ÉlsHeiribl^ ou parles verges inilexil)les , et qu'on 4ee 
suppose en mouvement , alors tes pfincîpes Jie .suffisent 
plus , et il fallait en inventer un nouveau. M. d'Alem- 
b^rt le découvrir ^ -è(t ti b'àvait que viagt'^sis nns. Ce 
principe conûstte à établir l'égalité j à ckaqne àaiiSiant^ 
entre lés »cbangemens que le mouvement du corps a 
éprouvas 9 et les forces qui ont ^é employées à lea 
produite ^^ ou-, en d'^uti*es termes , à séparer en deux 
parties l'action des forces «nôtrices , à considérer l'une 
conune |>rcdiÂsant seule le mouvement dru corps d«AA 
le second instant ,_ et l'autre comme enxplcyéeÀ dé- j 

iriiire ^Uii qu'il avait dans lepvemieiu Ce^n-Âncipe si . ■ ^ 
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■simple", qui rëduisaît à la considération Ae ^équilibre, 
toutes les lois du mouvement , a été Fépof]ue d'une 
grande révolution dans les sciences physico-mathéma- 
tiques. A la vérité ^ plusieurs des problèmes résolus 
dans le traité de Dynamiqile , Pavaient déjÀ été par des 
méthodes partioulières 5 différentes en apparence pour 
chaque problème ^ elles n'étaient sans dôùte réellement 
qu'une seule et même méthode 5 sans doute elles ren« 
fermaient le principe général qui y était cache ^ mais 
peivonne n'avait pu l'y découvrir ] et si on refiisait ^ 
sous ce prétexte^ à M« d'Alembert la juste admiration 
qu'il mérite , on pounaait , avec autant de raison , faire 
honneur à Ruyghens des découvertes de Newton ^ et 
accorder à Wallis la gloire que LéibnitiE et Nevton ëe 
sont disputée ««••••-. «••«'•'••••• 



• 



9» Il restait encore à M. d'Alembert à donner un 
moyen d'appliquer son principe au mouvement d'ttn 
«orpsfini d'une figure donnée : et en 1749 îl résolut 
le problème de la précession des Equinoxes. •^— L'axîb 
de la Terre ne répond point toujours an même Heu 
du Ciel 9 mais il m^ dirige succMBirement vers tous- les 
points d'un cercle parallèle au pW de l'orbite terrestre, 
et par une suite de -ce mouvement^ Ibs équinoxes «t 
les solstices répondent | dans la même période , à 
toutes les parties du zodiaque* Le phénomène connu 
8OU8 le nom de précession ée$ équuiûxes, a été observé 
par les Anciens. Hipparque en avait supposé la ftériode 
de 25apo ans | et les ModeniM| par das observiatîoBs plus 

11.. 
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exactes y Vont fixëe à environ 720 ans de plus. Ce 

mou vemAiit en longitfide n^est pas lé seul qu'ëpronvi» 

l'axe de la Terre : U. en a un autre en latitude bien 

plus petit 9 qui n'est qu'une espèce de balancement^ 

et dont la période est de dix-huit ans seulement. Cette 

mutation n'a été découverte que dans ce siècle par 

Bradlei ^ et jusqu'à lui on la confondait avec les mou- 

Mremens ir réguliers 9 :propreis aux étoiles fixes. Newton 

attril^uait avec raison la précession des équinoxes à 

l'effet de l'attraction de. la Lune et 4u Soleil sur la 

Terre, ^i savait que notre planète est un sphéroïde 

aplati vers les pôles y et que l«s deujc astres mus dans 

des plans où iU n'agissent pas d'une manière semblable 

sur les parties disposées autour de l'axe de la Terre f 

doivent altérer son, môuvepiçnt de rotation. Mais ce 

nVtait pas asse2, Newton a,vait appris le premier aux 

Philosophes à n'admettre pour, vraies que des explica« 

tions calculée», qui rendent raison et du phénomène 

-en lui-même 9 et de sa quantité et de ses lois. Aussi ^ 

«8saya*t*il de déterminer l'effet de l'attraction de la 

Lune et du Soleil sur le mouvement de l'axe de la 

/Terre : mais les méthodes d'analyse et les principes 

, ndémes de mécanique , nécessaires pour une dissolu • 

. tion directe I manquaient à songétffe^ et il fut obligé 

^ d'admettre des hypothèses, qui ne le conduisirent à 

un résultat conforme à l'observation que par la com* 

. pensa tion des erreurs * produites par chacune d'elles* 

Vingt-trois ans aprâs sa mort , cette limite qu'il sem- 

; blait avoir. posée I n'avait pas été franchie. M. d'Aiem- 

bert jen eut la gloir.e $ il expliqua également le phéno- 

. jnèn« de la mutation npuvellemest découvert | et répara 
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Phonneur de la France ^ ou plutôt du Continent ^ qui ' 
jusqu'alors n'avait eu rien à opposer aux découvertes' 
deNewtbn ». 

# 

a>Un seul géomètre^ M. Euler, eût pu diisputer cette 
gloire à M, d'Alemfoert. Mais ^ en donnant une solù-* 
lion nouvelle du problème , il avoua qu'il avait lu- 
Touvragede M, d'Alembert , et fit cet aveu avec cette 
noUe franchise d'un grand homme qui sent qu^il 
peut 9 sans rien perdre de sa renommée , convenir du 
triomphe de son rival. (^ Eloge de d'Alembert, ) 

En 1793 , l'infortuné Condorcet n'avait point changé 
d'opinion sur les services rendus aux Sciences par son 
illustre prédécesseur. Dans un ouvrage consacré au 
tableau des progrès de Vesprit humain , il parle de 
ces découvertes arec la même distinction ^ il y attache 
la ménie importance , et sur-tout ne létracte rien de 
ce qu'il avait avancé dans son Eloge. 

30 Une foule de problêmes de statique^de dynamique, 
avaient été , dit-il^ successivement proposés et réso- 
lus 9 lorsque d'Alembert découvre un principe général , 
qui suffit seul pour déterminer le mouvement d'ua . 
nombre quelconque de points , animés de fprces quel- 
, conques., et liés entre eux par des conditions. Bientôt 
il étend ce même principe aux corps finis d'urne figure 
déterminée 5 à ceux qui , élastiques ou flexibles , 
peuvent changer de figure , mai« d'après certaines lois |^ 
et en conservant certaines relations entre leurs parties ; 
enfin, aux fluides eux-m$mes , soit (qu'ils conservent 
\k même densité , soit qu'ils se trouvent dans l'état 
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d'e^pansibiiit^. Un nouveau calcul était nécessaire pont 
résoudre ces de]:iiière« c^ueatioDf ;. il ne peut échapper 
à son génie , et la mécanique n^est plus qu'uae acience 
de pur calcul. 

^ Ces découvertes appartiennent aux sciences mathé- 
i];iatiques ^ mais la nature y soit de cette loi de la gra- 
vitation universelle y soit de ces principes de méca* 
nique y les conséquences qu^on peut en tirer pour Tordra 
éternel de ^Univers y sont du ressort de la Philosophie^ 
On apprit que tous les corps sont assu.)eltis à des loia 
nécessaires , qui tendent par elles-mêmes à produire ou 
à maintenir Téquilibre , à faire naître ou à conserver la 
régularité dans les mouvemens. ( Esquisse d^un tableau 
historique dès progrès de l'esprit humain, ) 



Page y ô. D'autres CTifin appellent P attention de 
tous les hommes éclairés y et la ^ùigilance du Gou*' 
vérnement sur l'Industrie y sur le Ciymmerce y et pùis^ 
encore sur l'Agriculture trop négligée pc^r Colberty etc^ 

Il est inutile de sVrréter à faire sentir Timportance 
- des travaux entrepris au dîx-huitièine Siècle pour le 
perfeètionnement de PAdministration y et sur»tout de 
l'Economie politique. Celle science était nonvellei Si 
elle avait paru jeter quelques racines en France sous le 
sage ministère de Sully, après même le ministère à ta 
Ibis utile et brillant de Colbert elle restait encore in- 
certaine y livrée , sans théorie précise , aux préjugés de 
la routine y aux caprices de Pînnovation. Un grand 
Pensioimaire de Hollande ,; Pinfartuné Jean de Wit ^ 



t 
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«Yiût- seul. conçu Pespérance et le prc^et de lii placer 
dans le domaine de« Sciences positives ^ lorsi^u^on rit 
enfin sMlever parmi nous une cllia^a entière d'écrivain* 
dont le but principal fut le développement de cett» 
science devenue si vaste et si importante dans notre- 
état de civilisation | où pour qu^une naiion soit heu- 
reuse , il faut qu'elle soit puissante , où pour qu'elle 
soit puissante , il faut qù^eile soit riche | et consé* 
quemment agricole y commerçante et industrieuse. 

En méme-tema une École étrangère ^ celle des Phi* 
losophes d'É<limbourg , poursuivait les mentes études 
avec assez d'ardeur et de succès pour donner bientôt 
naissance à Pouvrage de Stewart , et à celui de Smith , 
pins répandu ^ plus riche eu applications vnûment 
utiles 9 quoique peut-être moins complet. Cependant y 
j^oserai te dire chez*un peuple qui ne doit plus aujour- 
d'hui 9 comme il Ta fait tant de foi», s'empresser d'être 
généreux envers te mérite étranger pour se dispenser 
u'étre reconnaissant envers le mérite national , un éco- 
nomiste français a donné sur ces matières un livre 
qui ^ du moins pour la précision et la justesse des prin- 
cipes ^ n'a pas été surpassé. Ce livre est le traité si 
court 9 mais si fécond en résultats ^ de la formation et 
de la distribution dt$ richesses : son autisur este» Xnr- 
got qui rendit célèbre un court mmiat^ee ps»r une 
longue influence et des bienfaits qui. subsistait toujoursw 

Nous retrouvons aujourd'hui dans notre adminis- 
tration , dans nos finances , des réformes salutairç^ 
que ces économistes laborieuX| utiles et trop méconnus^ 
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avaient Ae toîn prépflrëes; rëformed adoptées en partie dès 
ce tems*là j par quelques princes étrangers qu^on voyait 
en paix recueillir par ^accroissement des richesses et 
de l'industrie dans leurs états , le fruit dos méditations 
de nos écrivains politiques. 

Page 8i, IfCS discours de réception ne se bornaient 

plus d un vain protocole de louanges et de remercimens% 

Des questions utiles aux lettres ou à la philosophie s'y 

trouvaient quelquefois traitées avec autant de justesse 

que d'élégance , etc. 

Lorsque Tavocat Patru 9 qui était de son tems un 
tiomme éloquent , dont Boileau se fit honneur d'être 
Pami, et reçut ^ dit-^on^ d'excellens conseils sur ses 
ouvrages , fut reçu à PAcadémie française , le 5 sep- 
tembre 1640 y à la place de M* Porchères d'Arbaud ^ 
il fit un remerciement qu'o/z trouva si beau^ qu^on ar- 
rêta que dorénavant tout récipiendaire en prononcerait 
un semblable, (a) 

VraisemblablcmentPatru avait consacré uiie partie de 
son discours à faire Péloge de son prédécesseur. 

Le cardinal de Richelieu , fondateur de P Académie , 
vivait encore \ il était tout puissant $ il n'y avait pas 
moyen de passer 6e& louanges sous silence. 

« 

Après la mort du cardinal, le chancelier Séguter eut 



m» 



■^ 



(^) Voyez PHistoire de T Académie, par Pélissoa. 
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le titre de Protecteur de PAcadëmie ; et comme on ayait 

toujours fait , dans les discours de réception y Péloge du 

fondateur \ on dut y joindre celui du Protecteur qui 

lui ATait succédé. 

* • 

Quand le chancelier mourut , ce fut le roi (Louis XIV) 

qui se réserva le titre de Protecteur de PAcadémie j nou<^ 

* ■ 

Tel éloge à joindre aux précédens. 

Comme les traditions et les usages se conservent yo- 
lontiers dans les compagnies ^ ces mêmes éloges se répé- 
tèrent de réception en réception ; elî Pusage eut enfin 
force de loi. 

Aux éloges de l'Académie en corps 9 du prédécesseur^ 
du cardinal de Richelieu ^ du chancelier Séguier , de 
Louis XIV ^ on ne pou?ait guère se dispenser d^ajouter 
quelques complimens pour le roi régnant \ en sorte que 
c'était de bon compte , six éloges que tout récipiendaire 

était obligé dé faire entrer dans son discours* 

« 

Le directeur qui lui répondait ^ avait précisément le 
même nombre de complimens à distribuer j car il était 
obligé de célébrer à son tour les mêmes personnages : 
seulement , à l'éloge de l'Académie y il substituait t 
comme de raison , celui du récipiendaire. 

Tel était l'usage reçu y et qui faisait de ces discours y \ 

sur un fonds tant dé fois ressassé et retourné en mille 
manières ^ de vrais tours de force extrêmement pénible8| 
et dont presque tout le mérite consistait à se tirer plus 
6u moins heureusement des difficultés. j 

Aussi l'a^bbé Trublet disait -il , lorsqu'il fut reçu > en *^ 

* 
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\j6i : crDopnrs plus '^ttà siècle qii^mi faoutme éloquent^ 
a> le célèbre Patra > établit pav son exemple l'usage 
39 des remercimens académiques , ils sottt devenus de 
3» jour en jour plus difficiles \ et si quelque chose pou- 
y> vait modérer Tambition de. vous être associé ^ ambi- 
9» tîon si ylve ^ si générale ^ et dès-lors si honorable à* 
-À r Académie, c'est le discours à prononcer devant 
y> vous y et après vous ^ sur une matière que vous avez 
» épuisée. » 

39 Cependant quelque persuadé que paraisse le Public 

» de l'extrême difficulté des rem^rdmens académiques ^ 

y> et jusqu'à en faire une espèce d'impossiBilité| illea^ 

39 ^uge avec U deraièreiiguewr. 30 

• ■ '. ■ . ' ». 

Il est vrai que la critique s'exerçait souvent avec une 

maligne sévérité sur ces discours proposés en quelque 

sorte comme des modèles et des monumens d'éloquence ^ 

et dans lesquels l'Orateur n'étant chargé d'aucun in-^ 

térêt y n'avait cP autre objet , dit M. de la Harpe , que 

mélui de bien parler* . / 

Les Censeurs tenaient peu de compte du mérite de la 
difficulté vaincue ; ils oubliaient que Racine lui-même 
avait échoué contre cet écueil | et que son discours de 
réception avait eu si peu de succès ,* qu'il ne voulut 
pas le faire imprimer. 

Des discours prononcés dans ces occasions ) un petit 
nombre a échappé à l'oubli | et ce èont ceux dont lea 
auteurs ne se bornant pas aux complimens d'^isage^ 
ont traité quelque point de Littérature, 
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Volt&îre, e8( > dit-on , cçliii c[ui donna l^excniiple da 
cette heureuset hardiesse. 

{^Extrait de la Revue ^ 9 /W/ï iào5). 

Cette hardiesse était heureuse sans doute 5 personne 
îi^en disconvient aujourd^ini : mais elle ne fut pas 
d'abord jugée aussi favorablement. Peu de jours après 
la réception de Voltaire | il parut dans les feuilles de 
Tabbé Desfontaines une longue lettre , assez imperti- 
nente pour trouver des lecteurs , qui fut bientôt réîm" 
primée ^ puis inhumée pour toujours dans un Recueil 
de plantes infamies (a) , mv«c la ptôse de Satnt-Hiacinthe 
et de BigQley de Juvign^ 9 avee les irera de Fîroa et 
ceux du poète 'B.oà^ qui ae chargeaient à tour de rÂle 
dei faire à Voltaire des. leçons de slyle , de morale et 
d^urbanité. 

On lit dans cette lettre , curieuse en ce qu'elle est de 
tout point un prodige d'ignorance et de mauvais goût ' 
ce Quant au Discours de M. de Voltaire , vous n*jf 
» verrez rien de ce que vous croyez y voir. Il est tout 
» excepté ce quUl doit être. Ce sont des réflexions y 
p des observations I des morceaux de dissertations ^ des 
» lambeaux de panégyrique. îl n'y a que de remercî- 
>3 ment dont . il n'y a pas un seul mot : c'était son 
» sujet »». 

M. l'abbé s'égaie ensuite sur les lambeaux de ce 



(a) Le yoltatriana^y ea Éloges empfygoutiques de 'M, th- 
l^«/^i/»; 1 grosToI. in-â« .. 
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discours qu'il déchire y et qu'il corrompt en les tou- 
chant 9 à la façon desi Harpies, Mais surtout il se pas- 
sionne contre un passage où V Orateur^ apercevant Cré* 
billon dans le sein de PÂcaflëmie ^ s'écrie avec l'élo- 
quence la plus élevée : « Le théâtre ^ |e l'avoue ^ est 
ai menacé d'une chute prochaine : mais au moins je voia 
» ici ce génie véritablement tragique qui m'a servi de 
39 maître quand j'ai fait quelques pas dans la mjémo 
ao carrière ; je le regarde avec une satisfaction mêlée de 
y> douleur ^ comme on voit sur les débris de sa patrie ) 
99 un héros qui l'a défendue a». 

il n'est personne , excepté les Desfontaines ^ qui 
puisse ne pas avouer le mérite éminent et l'heureux à- 
propos de ce passage. Dans tous les écrits en prose de 
Voltaire f qui ont tant d'autres genres de beautés, 
c^est peut-être le seul trait véritablement oratoire , c'est 
celui du moîus qui a le^ plus d'éclat et de grandeur. 
' N'est-ce donc pas une bonne fortune pour un libel liste 
d'avoir rencontré si bien que s^il est un morceau vrai- 
ment supérieur dans un ouvrage , c'est celui dont il 
•'est moqué ? Si ces rencontres étaient moins com« 
munes , on s'étonnerait de l'adresse qu'elles supposent. 
Mais les Desfontaines ont tant de tact qu'ils n'y 
manquent presque jamais. 

Je remarquerai en passant 9 que Voltaire n'est pas 
le premier , comme on le croit , qui dans son Discours 
de Réception ait traité un sujet de littérature. Long- 
tems avant lui Mézériac en avait donné l'exemple en 
discourant sur la Traduction. Mais la discussion parut 
un peu longue, y l'exemple ne fut pas suivi f le Discourt 
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tomba dans l'oubli , Porateur eut le même sort que la 
Discours , et la reforme restait à faire : Voltaire Im 
commença 5 BufFon et quelques autres l'ont consacrée» 



Page 84* I! éloquence avait brillé 4P un tel lustre 
dans les grands Maîtres de ce sîkcle 9 elle avait ex^ 
primé les passions avec tant de charme et d^ énergie eto^ 

* 

C'est peut-être aux peintures de l'amour si sédui* 
fiantes dans l'Héloïse que nous devons nos véritables 
Poètes erotiques qui les ont souvent imitées. Un genre 
célèbre cbez les Anciens ^ mais ridiculement traité dans 
l'autre siècle où l'on en chercbalt les modèles dans 
des romans plus ridicules encore 9 l'Élégie allait enfin 
renaître parmi nous. Devant les grâces naturelles des 
houveaux disciples de Tibulle s'édnpsaient le clin* 
quant erotique | le vernis artificiel de la précieuse 
école de Dorât , et les fleurs fanées et postiches des 
plagiaires de Gresset, qui» prenant l'abondance pour 
la richesse^ et le vide des sons pour l'harmonie , 
croyaient , ' en cadençant des riens sonores » avoir 
égalé le Vert-vert 9 et ces épitrjes charmantes qni y dans 
le genre léger ^ n'ont jamais été surpassées , si ce n'est 
par quelques-unes éae^ poésies de Voltaire qu'on re- 
'trouve presque partout au premier rang. 



Page 90. Les rois se plaisaient à correspondre avec 
eux dans leur langue etc. 

Les lettres du grand Frédéric ^ de presque tous les 
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prîtioes: &a Nord et alti pape Beoott XlVà Tokairey aortt 
tropcoùaues poarqu^il iiesoitpas inutile dé faire plus que 
les rappeler^ On peut en dire autant des lettres écrites^ par 
quelques-uns de ces monarques ou par leurs ministres^ à 
Diderot et à d^Alembert. Une seule me semble assex re- 
marquaUepour qu^ilsoit encore intéressant de la citer.On" 
«st frappé d^étonnement lotsqu^on songe qu'elle a été 
écrite presque sons les glaces clu jpôle y pat le souvcraîii 
despotique d'un empire encore barbare, et pour ainsi dire 
sauvage aucomiàenceœentdu dix-buitième siècle f lors« 
qu'on serappelle sur* tout que nos ministres, M. deMor* 
Tille, le cardia al Dubois lui-méme| disaient trente annéc^s 
auparavant, comme te rapporte Voltaire, quePétersboui^ 
ne pourraitpoint subsister, et que le Qear Alexîovitz /iV« 
tait qu* un extravagant^ né pour être contre^maStr» 
iFun navire holl^adais. 

HT. 



liettre de P Impératrice de Russie ^ écrite de 
sa main à d^Alembert* 



» Monsieur d'Alembert , je viens de lire la réponse 
que TOUS avez écrite au sieur Odar , par laquelle vous 
refusez de vous transplanter pour coiitribuer à l'éduca- 
tion de mon fils. Philosophe comme vous êtes, je com- 
prends qu'il ne vous coûte rien de mépriser ce que l'on 
appelle grandeurs et honneurs dans ce monde. A vos 
yeux tout cela est peu de chose , et aisément je me range 
de y<|itiiB a¥ts. A envisager les choses sur ce pied , je^re- 
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garderai comme très-petite la conduite de là reine 
Christine qu'on a tant loHée et -souFTent blâmée à phis 
juste titre. Mais être né ou appelé pour contribuer ati 
bonheur et même à l'instruction d'un peuple* entier ^ et 
y renoncer , c'est refuser y ce me semble y le bien que 
TOUS avez k cœur. Votre philosophie est fondée sur l'hu-^ 
manité; permettez-moi de vous dire que ne point se prê- 
ter à la servir tandis qu'on le peut c'est manquer son 
but. Je vous sais trop honnête homme pour attribuer 
vos refus à la vanité, je sais que la cause n'an est que l'a« 
mour du repos pour cultiver les lettres et Famitié : mais 
à quoi tient-il ? venez avec tous vos amis , je vous pro« 
mets 9 et à eux aussi y tous les agrémens et facilités qui 
peuvent dépendre de moi ^ et peut-être vous trouve- 
rez-vous plus de liberté et de repos que chez vous. Vous 
ne vous prêtes point aux instances du roi de Prusse et 
à la reconnaissance que vous lui devez j mais ce prince 
n'a point de fils. J'avoue que l'éducation de ce fils me " 
tient si fort à cœur , et vous m'êtes si nécessaire y qaé 
peut-être je vous presse trop. Pardonnez mon indiscré- 
tion en faveur de la cause , et soyez assuré que c'est l'es- 
time qui m'a rendue si intéressée. 

Signé Catherinb. 



Une semblable lettre suffirait seule sans doute pour 
autoriser ce qu'on avance dans le discours sur la conduit* 
que tenaient les rois à l'égard de nos philosophes. lis 
les appelaient dank leurs états y comme autrefois Phi^ 
lippe avait appelé à sa cour le précepteur d'Alexandre y 
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pour y présider à Véducàtion de ^héritier de leur cou-^ 
ronne. Ils leuroffmUent de V estime ^ des richesses et des 
honneurs^ et quand ces hommes généreux ne voulaient 
accepter que Pestime , les rois se montraient tissez 
justes pour ne pas s'* étonner de leurs refus» 
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ftéiipicere exemplar vîtas , liionini^ne, . . » • w 
i. V k b b . . . Et veras hinc dncere rocés. 

Ho»AT. JD^ Arts pocL 



ILj e peintre àes moeurs et de la société > hA 
Bruyère, est de tous nos grands écrivain* 
celui doDt la vie et la personne kious ^ont 
le plus inconnues : la satire elle-même ne 
tiousa ri(eu appris sur ce philosophe sa^ti- 
rîque; et l'on voit avec surprise dans un 
moraliste célèbre Phomme le plus ignoré* 
Singulier contraste, en effet, entre la desti* 
née d*un auteur et celle de ses ouvrages ! A 
PobsCurîté profonde dont il paraît s'être 
iènveloppé, malgré Téclat de sa gloire, oii 
croirait.qu'il n'a vécu que po«r composer sea 
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Caractères •• maïs pour composer ses Carat^ 
tères^ il a dû vivre long-tems au seiu de ces 
réunions brillantes qui, prenant le bruit 
pour la renommée > s*estiment seules en 
possessio^n 4é Pacquérîr ^t de la répandre : il 
a dû vivre long-tems parmi ceux qui , pour 
me servir ^von^ de ses expressions heureuses, 
placés d* une éminenceau'dessus des autres, 
soulèvent en quelque sorte les réputations, 
et les montrent d'en haut à la multitude 
avide de voir et d'applaudir. 

Telle tîSt, en effet, la source de tant de 
réputations qui ne mènent pas à la gloire* 
Lorsqu'un auteur s'est fait ainsi des succès , 
tX. Ce qu il croît un avenir, on n'ignore point 
sa vie j on sait qu'on le voyait souvent dans 
le salon de Ménippe , ou à la toilette de 
Césonie (i)j on retient ses mots flatteurs, 
ses anecdotes piquantes ; on n'oubËe qlie sa 
prose et ses vers : et quelquefois il demeure 
un grand homme dans le Dictionnaire hîsto- 



(i) Ménippe et Césonie , deux des Caractères àeX^ 
Bruyère. L'on a cru reconnaître dans le premier le 
maréchal de Villeroi ; dans le second , mademoiselle 
du BrioU) depuis marquise de Constantin* 
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rîqtie. L*on va donc par cette route à la pos- 
térité} mais on n'y poite pas sçs liyres. Quand 
un livre y va seul ^ au contraire^ sa réputa- 
tion est sûre et durable; c^est lui qui L'afaite^ 
et il la soutient,. 

* « 

C'est ainsi I Messieurs ^ qu'est venu Jusqu'à, 
nous le livre des Caractères. Son auteur , 
dont on ignore la vie^ vous a cependant 
semblé dîgrie de la solennité d^un Eloge pu- 
blic» Cet hommafice était dâ sans doute à Tin- 
dustrieux écrivain^ qui maniait sa langue 
avec tantd'artifîce que, la variété des matières 
qu'il traite exigeant tous les tonset tous les 
styles, il semble prendre, çt quitter, et re- 
prendre à volonté, tous les genres d'eâprît 
et de talens. Il était d& au moraliste qui , 
pour tout dire en un seul mot, pourrait sup- 
pléer à l'expérience ,^ et nousi ôpptend à rac-* 
quérir» 



Je vais donc analyser sa composition et son 
style : j'exposerai ensuite sa morale et sa phi- 
losophie : la connaissance de l'auteur et du 
philosophe célèbre pourra nous conduire en- 
fin sur les traces de l'homme ignoré. Je der 
manderai au moraliste ce qui fut dans sa mo^ 
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raie le ïésukat de ses mœurs : et j*auraî lieu 
d'observer en caractérisant récrivain, qu'u» 
des plus grands avantages de la forme dra- 
jnà tique qu*il a donnée à son livre est de 
nous montrer avec Tobjet qui se présente à 
sa pensée ^ l'impression qu*il en reçoit , et de 
nous mettre ainsi toujours ea société' aveclui» 
^nêmè. Or,, quand on a vécu long-tems dans^ 
cette société intio^ ^ ilparaît moins diiïioilïî 
4'apprécier SQR ame que son ççprit. 

3?IIBMIÈIIE PARTIE. 

Écmiiç quelquefois, avec génie est un don 
de la nature j éorîre toujours avec art ^ c*est 
un métier qui 4^mande un long apprentis- 
^age, un exerqÎQÇ J^orieux. Y oiièi cornaient 
écrit La Bruyère ; et; ces dern;êrps*expressions 
qui seules pouvaient i^idre ma pensée , c*esi 
à lui que je les dois, a C'est un métier i dît-? 
M il , défaire un livre comme de faire une 
>? pendule. Il ne çuiKt pas d'ayoir de Tesprit 
3> pour être aut(jur. » Nou> sans doute ^cçla 
jie suffît pas pour être auteur comme La 
JBruyère : il ne suffirait pas même d'avoir 
plus d'esprit et d^e talent que lui. 11 y a dans 
tQi^t éçriyain habile deux choses Xxk^ - dif'fé-i 
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rentes ^ le talent de l'auteur , et Part de Tou- 
vrîer^ C^est la perfection de cet art qui m'é- 
tonne sur-tout dans La Bruyère; Je le consi* 
déferai donc d'abord comme un ouvrier ex* 
cellenty plein d'industrie et de science. 

Avant qu'il se proposât d'écrire , La 
Bruyère avait consumé plusieurs années de 
sa vie à observer les hommes (i). Jouissant 
^ufin du repos et d'une heureuse indépen- 
dance^ il pourrait méditer 'sur ses observa- 
tions, les réunir en corps de doctrine , et en 
former un système de philosophie morale. 
Ce fut le projet de bien des moralistes j ce 
ne sera pas le sien. Soit qu'il kit plutôt, en 
effet , un esprit juste et perçant qu'une rai- 
son vaste et profonde , et qu'il se trouve ainsi 
moins porté à généraliser ses vues qu'à 
peindre ses impressions ; soit qu'il redoute 
poar son livre le sort de ces Traités de mo- 
rale qu'on admire en ne les lisant pas, et qjii 
demeurent ensevelis dans le respect au fond 



(1) Expressions de La Bruyère lui-même- -^ « Lf 
philosophe consume sa vieà observer les hommes ^ete;:^*. 
Chap. J.eniy Z)es Ouvrages de VeêpHt. 
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des bibliothèques j qam qu'il en 301 1, îl 
nonce sans peine à la gloire d'un, si long trar 
vàilj et ce n'est point par modestie* 
<c Ne verrons-nous pas de yous \mm rJoHop 
» se fait • il dire quelque part sous le nom 
V d*un philosophe grec ?. Traitez de toutes 
» les vertus et de tous les vices dans un oa« 
>• vrage suivi , méthodique , qui n^aît point 
» de fin. — Ajoutez, répond-il, et qui n'au» 
» rà nul cours ». 

i 

Au moment donc de prendre la plume , il 
me semble l'entendre raisonner ainsi avec 
lui - même : Cet ouvrage suivi f ce Traité 
méthodique et qui n'aît point de fin, je ne le 
ferai point. Il faut être lu pour être utile. Au 
lieu de discourir savamment sur les vertus e» 

1 M 

çur les vices , je peindrai les vices et les ver- 
tus : ce que j'aurais mis en mas;imeSy je le 
mettrai en action. J'ai vécu, observé ^ je . 
connais le monde } j'introduirai dans le 
m^onde ceux qui ont moins vécu ou moins 
observé que moi. Là , ils verront agir ceux 
que j*ai vu agir , et ceux que j*aî ôuï parler 
Je les leur ferai entendre. Or, si les hômiAes 
ont des mœurs, ou des habitudes morales, 
qui changent , e:t qui appartiennent iult indi* 
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Ttdus f ils ont tous aussi des afFeçtions mo- 
raies qui appartiennent à Tespèce , et qui ne 
changent point. £h peignant ce qui est des 
hommes de mon tems et de ma nation» 
je peindrai donc ce qui est de l'homme de 
tous les siècles et de tous les lieux. Ainsi ' 
mon livre deviendra l'image des choses et 
des personnes :' et dans les sociétés de Baris 
j'aurai fait voir Pespèce humaine. Il peut se 
faire que ce travail ne forme pas un gros. 
in-folio ; mais à cela près y et qu'il sera lu ^ 
il vaudra bien^ je Tespère, lin traité suivie 
mithoiUque ^ et qtd n^ aurait point de fin. 

• 

. Il me paraît donc que La Bruyère a consi- 
déré son livre comme une scène môrakfe et 
comique ^ où chacun de nous est à la fois 
spectateur et personnage^ mais où lui seul 
est acteur, et se charge» de jouer tous les 
rôles. * 

Si nous observons maînteilant de quelle 
xnanière il étudie chacun de ces rôles, et 
comment il se prépare à chaque représenta* 
tion^ nous découvrirons sans peine que la 
vérité^ rénergie, ou la finesse de Texécutios, 
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tiejanent beaucoup à l'idée première et an 
plan de son ouvrage; mais beaucoup plus ce- 
pendant à sa juéthode de composiition, où. 
nous retrouvons encore ce même art deTou- 
vrier jdont lui seul peut nous offrir toutes les 
sortes, d'exemples. * 

c< L'homme du meilleur esprit , eomme il 
» l'observe lui-même , est inégal. . . • il entre 

* >> en verve , mais il eri sort : alors , s'il est 
» sage, il parle peu , il n'écrit point . . • . . 
» Cbante-t-on avec un rhume ? ué faut* il 
5> pas attendre que la voix revienne (i)?» Là 
Bruyère est cet homme sage. Il ne chante pas 

. avec un rhume) ic' est- à- dire, il n'écrit jamais 
que dans ces momens d'inspiration; où l'ame 
vivement frappée des objets , les reçoit et 
les réfléchit dans le discours comme dans une 
glace fidèle. • 

La forme seule de son livre pouvait lui 
permettre d'attendre toujours , et de toujours 
saisir , ces mpmens plus ou moins rares. Dans 

(1) Chap. II, De l'Aomme. Tome II, édit. de Sol- 
lande I avec les Commentaices de M, Co«te. .^ 
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upe camposîtîon oh tout marche et se suit^i), 
on est quelquefois entraîné par la suite du 
raisonnement ou la liaison des idées : on 
développe un vaste plan, on tient là chaîne 
de ses créations , on craint qu'elle ne vienne 
• à se rompre , ou est tourmenté du besoin de 
continuer sa course quand il faudrait se repo«* 
ser. La Bruyère n'éprouve jamais ni ce besoin 
ni ces craintes. Il n'appréhende pas de voir 
échapper de ses mains le fil délicat du raison- 
nement et de la logique du discours ^ dans 
un ouvrage formé de tableaux épars » et d'ob- 
servations , toujours d'accord entr'elles sans 
doute ^ mais que l'artifice de la composition 
n'enchftîne pas j et il n'est point impatient 
d'épancher les émotions de son amc, dans 
un^ cAiwrBige où presque toujours il se donne 
un r^le étranger. Il écrit sur divers sujets à 
des époques .diverses , on plutôt à différens 
jours il fait divers personnages4 Hier il était 
Ménalqûe, et il ne l'est plusj il eu a dé- 
pouillé le caractère et le masque. Il revêt au- 
jourd'hui celui de Théobalde j il note son dé- 
bit sur ses discours; il iinite son geste et le 
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son de sa ypîx. Enfin il représentera, Ws^- 
qn^un de ces momens d'inspiration durant 
lesquels il entre en scène ^raura si bien trans-^ 
formé en Théobalde lui-même qu'il nelui res» 
tera plus qu'à Jouer d'or iginaL Voilà comment 
il se dispose à chaque représentation nbu- . 
Telle ; et voilà comment il met dans son jeu^ 
tant de naturel et d'aisance.. 

Tous ces soins préparatoires , ces iûter* 
yalles de méditation entre des compositions 
différentes 9 ces expériences faîtes sur sa pen- 
sée, et pour ainsi dire ces répétitions an t61& 
que l'on doit prendre, voilà ce que je tiomme* 
dans La Bruyère l'art de l'ouvrier. Un art si 
profond suppose le talent y et loin de le gê-> 
ner , il le sert , l'enrichit j il dé f éloppe sa force^ 
en la réglant j il marche devant lui pour sol- 
der sa route. L'imagination fécondée par une 
longue méditation, fermente sourdement, 
s'échauffe, et tout- à -coup se passionne et 
s'enflamme. On sent l'approche du Dieu. 
Toutes ces idées successives qu'on avait len- 
tement amassées, on les reçoit simultané- 
ment : un travail secret les a disposées dans 
un ordre lumineux j on les voit comme dans- 
un tableau dont le dessin est tracé: comma 
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t)n les voit, on les peint: on avait conçu, 
l'on enfante. C'est ainsi que Ton fait de verve, 
quoiqu'on travaille avec art. C'est le secret 
de tous les grands écrivains : c'est celui de 
La Bruyère. Ce que sa raison a pensé , son 
imagination l'anime ; elle lui donne la vie, 
Texpression^t le mouvementé Parmi tant de 
personnages divers, cel,ui qu'il fait parler, 
on l'entend ; celui qu'il fait agir , on le voit; 
celui qu'il peint , on l'a vu, on pense le jre^ 
connaître^^ On les démêle tous dans la foule, 
on les, nommerait parleur nom; et quoiqu'ils 
aient souvent entre eux quelques points de 
ressemblance, il est impossible de s'y trom- 
per, et de les prendre l'un pour l'autre: 
tant leurs physionomies sont vives et natu- 
relles ! tant le peintre qui les représente ex- 
celle à saisir dans chacun les traits paîticu- 
liers qui le caractérisent ! 

Veut-il peindre l'impertinent? il le fait 
entendre dès l'antichambre :.on le recon- 
naît avant qu^il soit entré. La Bruyère, s'en 
empare aussitôt ; il le pl^ce au milieu d'un 
cercle y le fait asseoir à un repas, le conduit 
à une table de jeu , et il ne le quitte enfin 
qu'après nous avoir rendu ce qu'il est lui- 
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xlttême 5 6*est-à-dire , incapables de soujfry 
plus long^tems Théodecte ^ et ceux qui le 
souffrent (i). 

r 

Va-t-il nous montt-et encore dans des 
attitudes si variées » ces âmes curieuses et 
avides du denier dix ^ qui spéculent toute 
leur vie sur le rabais ou le décrî des mon*- 
naîes ; et dont la seule pensée est d*âcquérîr 
ou de ne point perdre ?Nou, sans doute; 
ces gens- ci n*ont tous qu'une physionomie 
qu'il faut rendre par un seul trait. De telles ' 
gens , dit le philosophe , ne sont niparens , 
niamisj ni citoyens^ ni chrétiens ^ ni peut^ 
être des hommes; ils' ont de l'argent. Ce 
n'est pas là peindre, je l'avoue, mais c'est 
assf z bien définir. 

•» 
En voici d^autres que le vent de la fa- 
veur pousse à voiles déployées sur l'océan 
de la fortune : une allégorie pleine de feu les 
va mettre sous nos regards. Ils perdent en 
un moment la terre de vue , et font leur 
route. (Les voilà en pleine mer. ) Tout leur 
■ ■ ■ ' » " ■ ■ . ■ 

(i) Chap. y, Dç la Société et de la Conversation* 
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fit I tout leur succède , action , ouvrage > 
tout est comblé d^ éloges et de récompenses ; 
ils ne se montrent que pour être embrassés 
tt félicités. — IL y a: un rocher immobile qui 
s^ élevé sur une côte ^ les fiots se brisent 
du pied : la puissance , les richesses , la 
violence^ la flatterie ^ V autorité ^ la faveur^ 
tous les vents ne V ébranlent pas ; c'est le 
Public y oh ces g^ns échouent (i). 

Toujours la même vérité , la même varié- 
té ! Comme on conçoit chaque objet d'une 
manière différente , il faut le rendre aussi 
par un tour différent j c'est ce que n'oublie 
jamais La Bruyère; et c'est par-là que son 
livre devient l'image des choses et des per^ 
sonnes. 

Si j'étais poète comique , je relirais sans 
cesse La Bruyère ,et je ne croirais pas en 
cela m'écarter du précepte de Boileau qui 
veut qu'un poète comique fasse du monde 
, son unique étude (2). Si j'étais poète co- 
mique , je ne m'aviserai pas , même dans 



(1) Gliap, Xn, Des Jugemens* 
(a) Ait poétique ^ cliatit III. 
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tin Éloge de La Fontaine (i)> âe pro€lalneî^. 
ce fabuliste si spirituel et si fin dans sa.naî*. 
veté, qui n'est pas toujours bonhomie , le 
premier des modèles à imiter après l'inimi- 
table Molière; je ne croirais pas que le renard 
qui daube au coucher du roi son camarade 
absent^ fÙt pour moi une meilleure leçon 
que Pamphile qui cache son cordon bleu par 
ostentation (2); mais après nos bons co^ 
miques, parmi lesquels je n'oublierais point 
l'immortel auteur dé Gil-Blas ^ je regarderais 
La Bruyère comme le plus utile de me^' 
maîtres I comme celui qui pourrait m'enseiT 
gner par les plus nombreux exemples , l'art 
si délicat et si rare de mettre sans ménage- 
ment » et pourtant avec discrétion ,. les pré- 
jugés en évidence, et de montrer leis ridi- 
cules dans de justes dimensions. Je regarde- 
rais son livre comme une source féconde de 
morale .et d'exquise plaisanterie : je me per- 
mettrais même d'y puiser. Ici , je pourrais 
y surprendre l'intention d'un caractère", 
et là , d'une situation } ailleurs , le contraste 



♦.- 



^ (i) Voyez celui de [Champfort , qui était en aSet 
poète comique. 

(a) Ctiap. IX I Des Grandes 

heureux 
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keureus de la sîtuâtîoj^ et du caractère j 
plus loin, des scènes adroites où ce contraste 
prolongé s'accroît par la progression dçs 
incidens et du ridicule. 



Ainsi rhabile satirique m^apprendraît à 
montrer les objets à travers Toptique 
théâtrale , et à les grossir sans les exagérer j 
mais il m'apprendrait aussi à n'être pas 
dupe inoi^mêine de mon optique, et à 
dépouiller mes acteurs de leurs robes de 
théâtre: leçon utile à bien des gens qui ne 
sont pas poètes comiques. 

Quelquefois ce La Bruyère qui tire un, 
si grand parti de Tillusion théâtrale , se plaît 
à la faire évanouir , et à ramener les carac- 
tères dans la vérité toute nue. C'est ainsi qu'il 
peint son faux dévot. Toute cette peinture ^ 
il faut Ta vouer y est la contre-partie de Mo- 
lière J et il me paraît démontré que le sévère 
moralité avait pour but en la traçant de 
démentir le poète , tranchons le mot, de re- 
lever dans la conduite de Tartuffe ce qui lui 
semblait inconséquent. 



i3 



« 



* 



* • 



içS ■ ÉLOGE 

ce Son Onuphre ne dît point ma kaire et 
ma discipline (i); au contraire, il passerait 
pour ce qu'il est, pour un hypocrite 5 et 
il veut passer pour ce qu'il n'est pas , pour 
un dévot. . . . . , S'il se trouve bien d'un 

homme opulent^ il ne cajole point sa femme , 
il ne ]ui. fait du moins ni avances ni déclara** 
tion (2) ; il s'enfuira, il lui laissera son man-» 
t^au, s'il n'est pas aussi sûr d'elle que de lui : 
il est encore plus éloigné d'employer pour 
la flatter et la séduire le jargon de la fausse 
dévotion : ce n'est point par habitude qu'il 
4e parle , mais avec dessein. . .... Il ne 

pense point à s'attirer la donation générale 
de ses biens (3) , s'il s'agit sur-tout de les 

'enlever à un fils , le légitime héritier 

Il en veut à la ligne collatérale j on l'attaque 
plus inîpunément (4) ''• 

Ainsi , le moraliste et le poète ont envi- 
sagé leur faux dévot sous un point de Vue 
tout différent. C'est que l'un était à la fois 



(1) Vpyèz Le, Tartuffe^ acte III, scène 11^ 

(2) Acte m, scène III. 

■. , • • 

(3) Acte III, scène Vil. 

(4) La Bruyère» chap. XIII, De la Mode. 
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gfîindl moraliste et grand poète , tandis que. 
Taatre n'est ici , ne doit être que moraliste ,* 
et dément dans Je poète tout ce qu'il a dis^ 
• posépour lamarcliede son întrîgne et pont 
l'effet théâtral : c'est sur-tout au^^i qtié M6- 
lîère a pJacé rimposteur à la ville, et qnè 
La Bruyère l'a observé prlncipalérrient à 'là 
cour. Pour oe qui regarde Pexécution , elle 
est adtnirtif]^ daos La Bruyère 5 mais elle le 
paraîtrait bien davantage saris la compâk^aî- 
«on ^u*oh est forcé d'en faire avec léS Scéhëè 
divines de ce Molière , supérieur à tous deux 
qui l'ont suivi comme à ceux qtti l'avaient 
précédé , supéHeur à son art , . ou du moins à 
l'idée que le génie lui-même s'était jusqxi'à 
lui formée de son art. * 



Mais on peut rester loin de Molière , et 
cependant être inimitable^ Comme^ l'auteur 
du Misanthrope lui>mêin;e , celui des Carac- 
tères a eu des disciples , 'et point de rival, 
miches ^eS'débi^is de soii patrimoine , on las 
^ ^uetn qiuelque sorte se partager sa succes- 
^ort* Il ^fembie^voir légué à Fontenelle ces 
pensées filieS' ^t ââicates qui feignent de 
se cacher sous la familiarité de l'expression j 

i3.» 
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à Dnclos , l'analyse des mœurs , et ces com* 
paraisons vives et transparentes qui réilé^ 
chissent surdes observations quelquefois nou- 
velles et peu éclaircies la netteté des images 
qui nous sont le plus familières ; à Vauve- 
nargues ^ ces aperçus justes et frappans , 
que le tour rapide et la brièveté de la phrase 
gravent en maximes et en définitions ; à 
l'auteur des Pensées philosophiques^ quelque 
chose de cette adresse qui prépare de loin 
la pensée principale ^ et la fait voler ensuite 
avec plus de force , comme un dard Ion g^tems 
balancé. Enfin l'auteur des Lettres Persanes 
parait avoir appris de lui cet art d'amener un 
mot piquant » et l'art beaucoup plus heureux 
d'approfondir les vic^s et les ridicules des 
hommes , en paraissant les effleurer. Sou- 
vent , je l'avoue ^ Montesquieu a surpassé 
son modèle par la vivacité du trait et la 
vigueur du pinceau j mais il est loin d'avoir 
embrassé dans la peinture du monde , un 
champ aussi étendu. Ainsi La Bruyère est 
resté sans rival , malgré toute la supériorité 
de génie que je ne prétends point mécou» 
.naître dans l'auteur de ces Lettres Persanes^ 
ouvrage charmant et sublimci ou tant de dé- 
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licieitses peintures ne sont (^^un mérite de 

plus. 

» • » 

Je n'égalerai donc pas La Bruyère aux 

t r 

Molièreset aux Montesquieux ; je ne le pla- 
cerai pas au, rang de ces génies extraordi- 
naires dont un seul suffit pour illustrer un 
siècle et une nation : mais je demanderai 
quelle est la seconde place digne d'un écri- 
vain qui dans un seul ouvrage, semble épui- 
ser toutes les formes de la composition et 
toutes les ressources du style j qui prend avec 
une égale aisance tous les caractères d'es- 
prit et tous les genres de talent ; qui peint le 
vice comme Juvénal , joue le ridicule comme 
Aristophane ; qui raille avec Lucien , plai- 
sante avec Rabelais ; puis tout^à-coup gran- 
dit, se passionne et s'élève , se montre phî^ 
losophe , et grand philosophe y orateur et 
grand orateur , et devient un moment Té- 
mule des Platons , deaCicérons et des Chrysos- 
tomes j qui , représentant cet univers comme 
une vaste scène d'illusions théâtrales , où les 
décorations restent toujours les mêmes tan- 
dis que les acteurs changent toujours, oà 
ceux qui ne sont pas encore un jour ne seront 
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plus, demande quel fond à faire sur ce per-- 
soniwge de comédie (i), avec ce même ton 
oratoire , cet accent de triomphe et de ter- 
reur ^ dont Bossuet s'écrie , après une pein- 
turé du même genre : oh ! que nous ne som^' 
mes rie/i ! qui , s'élevapt contre le prince 
d'Orange à peine encore assis sur le trône 
par l'exil de son beau -père , accable le 
nouveau monarque de son indignation moins 
encore que de ses craintes, rend la cause do- 
faible Stuart commune à tous les rais qui 
l'on {t trahie, et développe les plus grands 
intérêts politiques avec toute la rapidité des 
mouvemens oratoires les plus variés et les 
plus éclatans ? 

Oublions que le fameux Nassau ne fut 
point tel que le satirique se plaît à nous \q 
figurer dans ses mordantes hyperboles ; que 
rhistoire plus impartiale a placé son nom 
parmi ceux des grands rois ; et qu'enfin la 
reconnaissance de tout un peuple , célèbre 
encore tous les ans , comme la véritable 
époque dé sa liberté et de sa splendeur , le 

' (0 Chap. Vin , De la Cour. 
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jour où le vœu national lui offrit le pouvoir, 
en lui imposant des lois. Oublions que La 
Bruyère est injuste : pardonnons, sans l'ap- 
prouver , Paveugle patriotisme d'un Fran- 
çais qui poursuit dans le prince d'Orange, 
devenu Guillaume III , le plus implacable 
ennemi de la France : ne considérons ce frag- 
^ment, cette déclamation violente, que comme 
lin morceau d^éloquence : que de beautés 
vraiment supérieures n'y découvrirons-nous 
pas ! Je ne sais si je me trompe, mais cette 
espèce de harangue d'un genre si neuf paï-mî 
nous(i), cet exorde dramatique , cette ma- 
nière dont Torateuj: commence par se mettre 
lui-même en scène, ce. discours qu'il fait 
prononcer au prince d'Orange au moment 
de son entreprise > cette réponse qu'ont sen*- 
blé faire tous les monarques de l'Europe , et 
leur conduite , comme leurs discours , en 
opposition avec leurs droits , lei:ir honneur 
et leurs intérêts } cet avenir qui les menace 
et qu'ii leur montre de loin j cet élog^ de 
Louis XIV., qui seul paraît entre tous les 
priftces, comme le vengeur de la cai^e des 

(i) Chap. XII, Des Jugemens ^ tome II | page 114 
de Sédition dëjà citée. 
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rois, et le défenseur de la majesté du dia- 
dème y sur les fronts même de ses ennemis ; 
ce nouveau retour de l'orateur sur lui<nême^ 
lorsqu'il demande aux bergers , aux habi- 
tans des montagnes^ de le recevoir dans 
leurs cavernes , si l'on peut s*y cacher aux 
tyrans , et n'y rencontrer que des bêtes fé- 
roces i ces mouvemens brusques , ces tours ^ 
ces élarts rapides, enflammés , ces éclats 
d'une indignation aussi profonde que brû- 
lante f sembleraient partir du Forum ou de 
la place publique d'Athènes. Ainsi tonnait 
contre Philippe le plus grand orateur de. 
la. Grèce j et ce fragmeiit de La Bruyère 
rappelle toute la véhémence de ses plus 
éloquens discours* £h bien ! cet orateur 
politique , cet écrivain plein d'énergie , qui 
vient de mériter un ihomént d'être comparé 
à Démosthènes , est le même qui tout • à- 
rheure, avec l'imagination riante d'Horace 
et la piquante vivacité de Catulle, se jouait 
si légèrement de la maaie deDiphile, de 
cet amateur d'oiseaux dont la maison n'est 
qu'uiip volière : ce // retrouve ses oiseMux 
dans son sommeil ^ disait-il ; lui-même est 
ciseau , il est huppé-, il gazouille ^ il perche ^ 
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il rêve la nuit qu'il mue ou qu'il couve{\) >!>. 
iPut-il jamais une égale flexibilité de ^yle ? 
Sut- on jamais varier, et assortir avec plus 
d*art à des sujets si divers j Je ton de son 
éloquence ? 



1 



t 



\ 



Nul n*a prouvé mieux que La Bruyère , I 

ce qu'il établit en principe , que V éloquence 
peut se trouver dans tous, les genres d'é^ 
crire (2). Quelles que soient en etFet la 
nature et rétendue d'un sujet, reproduire 
dans son style ^ non-seulement les pensées , ^ 

les" images y mais encore les impressions! et 
les mouvemens de son esprit, c'est , sans 
doute , écrire avec éloquence : or , c'est ainsi 
qu'écarit La Bruyère , non quelquefois et de \ 

bonheur, mais avec réflexion et toujours. 
Nul n'a fait aussi constamment l'usage le 
plus heureux de ce don si rare de l'éloquence. 
Et il en déploie les ressources avQp tant * 

d^'adresse et. de succès qu'il faudrait, pour 
n'être que juste , le placer dans le si petit 
nombre des parfaits modèles de l'art d'écrire , 



(i) Chap. XIII, De la Mode. 

.(a) Chap, I*' , Des Ouvrages de F esprit. 
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s'il montrait toujours autant de goût qu'il 
prodigue d'esprit et de talent, 

• 

Que sert de voiler ma pensëe ? il vaut 
mieux convenir franchement que dans le 
livre où ce gr^nd écrivain sait réunît avec 
tant d'esprit, tant de charme et de bonheîur, 
toutes les sortes de variétés^ d'oppositions , 
de constrastes , il h*a pas évité celui que 
forment avec des beautés supérieures des 
fautes qui se voient de loin : màîs il faut 
convenir aussi que cette dernière espèce de 
contrastes est celle qui dans La Bruyère nous 
frappe le plus rarement. 

Son exécution toujours soignée, est cpmme 
sa composition , pleine de combinaisons sa- 
vantes. Mais si l'on considère à partie style 
qui appartient en propre au génie de l'écri- 
vain , et Pélocutioii qui doit être asservie au 
génie Be la langue, on trouvera que l'auteur 
des Caractères à bien plutôt un style étince- 
lafit de verve, et artistement travaillé, 
qu'une élocutîon constamment pure , élé- 
gante , harmonieuse. Si la construction 
régulière gêne l'e«sor de son esprit, il se 
gert d'un tour inusité j les lois de l'usage sont 
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enfreintes, mais k pensée jaiUit et s'élance ; 
rélocntion est vicieuse , mais le style est 
plein de nerf, plein de grâce et d'artifice. Il 
ine semble qiie cet homine si profondément 
instruit de tontes lef* ressources de son art, 
avait plus étudié cet art;dans ses méditations 
que dans les livres, et qu'il sacrifiait sans 
peine une théorie. générale à ses procédés 
particuliers. C'est un archer qui veut que 
son trait vole : l'arc qu'on lui met en main 
est trop faible I il le jette, et d'un Iw'as 
vigoureux lance la fléché, et frappe le but. 

Presque toujours , chez les grands Écrîr 
vains, la nouveauté du style a sa cause dans 
l'originalité de la composition. Il fallait bien 
que La Bruyère ne reconnût point de modèle, 
dans sa manière d'écrire, puisque son livre 
n'en avait pas ) puisque ni parmi les moder* 
ries ni dans l'antiquité, rien ne lui res- 
semblait (1) , malgré l'identité de son titre et 
de celui de Théophraste qu'il traduit , par 
amour-propre apparemment , mais qu'il se 
garde bien d'imiter. 



.1 'Il ■ ' I ■ 1 1 1 I I I I 



(1) Si ce n'eat peut-être Lucien dans quelques-unes 
de ses peiutures, et quelquefois aussi Fiscal;, d^ns If 
dialogue satirique. 
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Disciple et successeur d'Aristote , le phi- 
losophé Tyrtarae , surnommé Théophraste 
par son maître , en avait adopté sans res» 
trîctîon tous les principes de* morale. II 
chercha moins à les établir par des discus- 
sions nouvelles , qu'à les mettre en évidence 
avec plus d'agrément et d'énergie : les re- 
gardant coriime prouvés , il voulut en faire 
l'application aux mœqrs de son tems , et 
aux caractères des hommes. Cette innovation 
philosophique et ingénieuse , en égayant 
la morale ^ semblerait avoir agrandi et 
réformé la scène comique. Peut-être en 
rassemblant dans un même portrait toutes 
les nuances si variées d'un vice ou d'une 
vertu , Théophraste a-t-il fait soupçonner 
.cette adresse aujourd'hui familière aux vrais 
poètes comiques, de réunir avec vraisem- 
blance dans un seul personnage idéal et 
de, convention, tous les traits réels mais 
épars , d'un travers de l'esprit ou d'un vice 
du cœur : peut-être a-t-il ainsi montré de 
loin la comédie de caractère à son disciple 
Ménandre , qui la iit connaître aux Athé- 
niens. Ce serait là sans doute un éminent 
service rendu à la littérature de son pays , 
par ce même philosophe qui mérita plus de 
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gloire en le scuivant deux fois de Toppres- 
sion (i). Sa méthode de composition an* 
nonce peu toutefois et le maître de Mé- 
nandre et le précurseur de La Biiiyère* Si 
celui-ci adopte ses vues ^ c'est dans un livre 
original y c'est pour se les rendre propres 
en les développant ; et, s'il part du même 
principe , c'est pour en déduire un art tout 
nouveau. Tandis que le rhéteur grec , sou- 
vent animé y mais toujours didactique , loin 
de: mettre en scène les pensées , les discours 
et les actions qui caractérisent telle vertu ^ 
tel vice ou tel ridicule , décrit , raconte, 
énumère*ces actions et ces discours , le mo* 
raliste français nous offre la vive peinture-, 
ou plutôt la représentation de la société f 
vaste drame où la vérité , plus encore que 
la vraisemblance, l'oblige à donner presque 
tous les rôles à des acteurs ridicules ou vi- 
cieux;. 

Non- seulement cette représentation mo- 
rale de la société ne se trouve point dans 



(1) Voyez Plutarque, a^fcer*. Co/ûf, édit. de Reiske, 
Tol. X. 
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Théopliraste , mais elle «e j>ouvaît pass*y 
trouver. Comment faire le portrait où n'existe 
pas le modèle ? La société , le monde , ce 
tJtéâtre des iionneurs , de la réputation et 
des richesses , oii s'agitent en tout sens nos 
prétentioiis et nos intérêts , ne fût jamais 
con^nu des anciens. C'était dans leurs places 
publiques , s^r leurs vaîssejaux , dans leurs 
camps y dans les cirques d'Olyrapie, qu'était 
pour eux le théâtre des dig^iités , de la 
fortune et de la gloire. Cette expression 
tnêmédu monde, telle que nous la concevons 
aujourd'hui, n'a jtiamais existé peureux: 
ils ne l'auraient pas comprise. O» ne s'était 
pas encore accoutumé à voir Ja patrie dans 
un Cercle , et le monde d]^ns des iSI^^/r^. 

Parmi les peintures de La Bru-Vere , il n'eu 
est pas de plus piquante , de plus* éminem- 
ment philosophique et morale , que celle 
de ces deux hommes , l'un , toujours timide, 
xîi^copaipfK^f emb^rr^ssé 9 ilatijeur , corn* 
;|{4#iâa^.5' partout évité , oublia ^ rj^illé ; 
importun avec une extrême politesse , et stu- 
pide malgré son esprit : l'autre fier, railleur , 
présomptueux, dogmatique j toujours re- 
cherché^ fêté , caressé , applaudi j homme 
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aimëible ^ homme de bon ton qui ne dit que 
des impertinences , homme d'esprit qui n'est 
qu'un sot. Ces peintures si vivement, si heu- 
reusement terminées pai* ces mots : // est 
paui)rB ! Il est riche (i) ! le philosophe 
grec n'aurait pu les tracer. Jamais le pauvre 
de La Bruyère ne s'est offert à ses regards, 
il ne Ta jiH|^alS vu Aiarcher lentement ^ le 
front penché , les^épaules serrées , ^ cha* 
^- peau abbaissé* sur les yeux pour n'être 
point aperçu. La considération , les égards , 
n'étaient point encore dans le siècle oà 
vivait Théophraste l'apanage exclusif de 
l'opulence. L'indigence qiême avait été' en- 
noblie par les Milti-ades et les Ëudamidas** 
jiie pauvre était , se croyait , et il était cra 
l'égal du riche. Comme lui , dans les assem* 
t)lées politiques , il venait y là main libre et 
l^tête hatite , jeter son vote danà T^irne , et 
•se donner des magistrats : il entrait avec lui 
dans leabaînS publics , dans les lycées , dans 
les gymnase^ : ^t <ians les jeux- , dans les 
spectacles , il venait s'asseoir près de lui gur 
«les marches de l'amphithéâtre , ou s'élançant 
dan&la lice, if volait^ lui» disputer le prix* 



* * 



(i) Chap. VI, T)es Biens^de fortune. 



* 
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Une in^alité plus ou moins^granile dansiez 
fortunes a été de tou$ les sièclef et de toua les 
g#uvernemens. Mai?^ à ne considérer lesob- 
jets que sous le point de vue moral et poli*» 
tîque , on trouvera que les honiraes.furent 
toujours partagés eh deux classes : ce sont 
aujourd'hui des rfches et des pauvres} c §- 
taient autrefois des. esclaves et descitoyent. 
Les n\od^rnes peuvent sl^ipplaudir et se faire 
^honneur de leur p^age. lU y a cependant . 
, ' plus île rapports entfe la pauvreté et Tes* 

clavâge qu'entre la richesse et les droits de 
♦ * .cité. * 

* Après le Tartuffe de Molière, La Bruyère 
*, n'a pas craint de faire le portrait jL^Qnvt^ 
phre , tartuffe qui diffère en tout du pre- 
^ mier j çt Marivaux , après La Bruyère , a 

peipt son Tartuffe aussi , *M. ,de Cliinal^ 
qtti ne ressemble point aux deux autres j 
tant le sujet est fécond ! Maint%nan^ placez 
Marivaux 9 La Bruyère, et IV^lière lui-même, 
chez les Grecs ou chez les Romains , plus de 
Tartuffe, plus d'Onuphre , plus de Clîmal , 
plus de sujet si l^euntux pdùr le poète co- 
mique, pour Iç'moralîste et le romancier» 
Comment tiAuver à peindre un tartuffe 

dans 



» 
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ilaM l^n Éka^t où la nation aVait SM pontifes 
siana fdo^i:e » mais où les ^Émaxes f même 
folies ^ n'avaient pas de Pinôçteur | où ief 
Traitaiis , lorsquHl y e© eût , tendirent biea 
quèlqsjiefpis au^ Prbçonaaist mais ne reur 
firent jamais à l)i0u ce qu*ih ovulent prU 
mu monde (i) }' où , ppw afïréger l^eaucoùp 
ce q»l poi^rrait* être long > il n Y *viit nj 
t^ehes al^bayes I pi canpnicats ^ ni l^énjéfices 
simples^ ni roi qui^ deyeni;r vieu:9:i passât 
^ des maîtresses wçl confesseMrs f 

V 

Dans Fotjvrage éminemment dhramatimie 
de La Brnyère , comme dans nos sociétés ^ 
les femmes viennent à chaqfUe instant varieif 
et animer la scène. Quant au livre de Théo* 
phraste \ elles n'y paraissent point i on ne 
les trouve pas même au chapitre de la mé' 
disance (i). Bornées chez les Grëbs à faire 
le bonheur domestique de Thomme ^ les 



■i^H^. 
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(i) BoUeau, satire IX. 

(a) Ce chapitre est le XXVITl* et le dernier "dans 
la traduction de La Bruyère, Deux autres chapitres 
dont Casaubon n^avait connu que les titreà^ ont été 
enfin retrouvés dan^ U9 manuscrit du Va^tican ^ et im^ 
prmé^ pat Bojdooi en \i^f>i . 
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femmes ne partageaient point alors. ses re^ 
lations sociales -/retirées dans Intérieur de 
leur famille , elles ne se montraient en public 
que dans les solennités nationales* ^Le mo«> 
ment où la plua belle et li^plus douce moitié 
du genre humain est devenue la compagne , 
non-seulement de la yie privée , mais d« 
Fe^îsténce extérieure et publique.de Tàutre^ 
a été liheureuse époque d'une importante 
révolution dans les destinées de l'Europe. 
Dès«^là rinfluence des femmes s'est fait sentir 
dans tout le brillant édifice de notre civilisa* 
tion. Et comment un çioraliste dont l'objet 
principal est de peindre nos mœurs f nos 
réunions et nos habitudes sociales, pourrait-il 
oublier le sexe à qui nous les devons presque . 
toujours ? Comment ua écrivain supérieur 
qui revient à chaque page et avec tant d'in- 
téiêt sundes sujets de littérature ^ pourrait-il 
s'arrêter moinh sur ce sexe dont les goûts , les 
ppinions et les suffrages , depuis la renais- 
sance des lettres, ont exercé tant d'empire 
su» toutes les littératures ,. et sur les créationa 
mêmes du Génie ? 

Oui f quelques réclamations séditieuses 
que fasse entendre La Bruyère lui*même 
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toiître tin .pouvoir qui , fût-il usurpa ^ serait 
légitimé dès long^tems par le droit de pres^ 
cription , c'est vous , faibles compagnes de. 
l'homme ^ qui , dans des âges de barbarie , 
avez stir-tout concouru à changer les înœurs 
•de nos pères , et. préparé les élémens qui 
devaient un jour former les nôtres. Objets 
du Culte et des exploits de cette brillante 
chevalerie parée de toutes les illusions dd 
Tamour et de l'honneur , vous avez fait du- 
désir de plaire le mobile de l'héroïsme , et de 
la générosité la plus noble partie du^ourage* 



C'est quand vos délicates mains ont dé-^ 
cerné les fleurs ^ les couronnes^ les devises ^ 
nouvelles décorations de la valeur , que le^ 
*fiers descendans des Cimbres et des Sicam-^ 
bres ont dépouillé par degrés ce caractère 
féroce qui leur faisait regarder comme hon« 
teux d*acquérir à ^la ^sueur de son front , 
ce qui pouvait ne coûter que du sang (i). 
Nos arts ^ notre littérature toute entière, 
se sont 'embellis ^ comme nos mœurs ^^ de 
l'influence de vos vertus, de vos grâces» 



. (i> 'Tacite j Mœurs des Germains^ 
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et même de vos défauts qui leur ressem- 
blent si bien ! Tout ce que six .siècles de 
civilisation , et quel<!fues époques de lu- 
mières ^ ont produit dVîmable et de glorieux, 
offre des traces de cette influence : et lors- 
que ces hommes superbes , qui se disent vos 
protecteyrs, ont voulu cesser d^être barbares, 
ils ont adopté vos lois, et fléchi sous votr^ 
empire. 

Parmi nous, trois écrivains célèbres ont 
traité spécialement des femmes, ce qui n'est 
arrivé , comme on peut croire , à aucun 
moraliste ancien : mais tous trois en ont jugé 
d'une manière fort différente. Thomas qui , 
oA le voit bien , ne les avait connues que dans 
rhistoire, en a fait un bel éloge àlafaçou^ 
dePlutarque, lorsqu'il raconte les faits d'ar- 
mes des héros grecs et romains. La Bruyère , 
qui les avait observées principalement dans 
le grand monde , en a fait une satire assai- 
sonnée quelquefois de ces grâces légères ou 
piquantes, dont elles-mêmes, sans douta, 
lui avaient appris le secret. Rousseau, qui 
les connaît bien mieux, parce qu'il les a 
beaucoup aimées , leur a dicté les leçons 
d'une philosophie souvent sévère ^ toujours 
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pleine de sentiment. De là vient que le pW- 
losophe s'est fait écouter avec enthousiasme , 
le satirique avec curiosité , le panégyriste 
avec indifférence : il était trop loin de la 
nature , en parlant au sexe qui s'y trompe 
le moins. Quant au rigide La Bruyère,* n'en- 
visageant ses modèles que dans nos sociétés, 
il leur reproche envieusement jusqu'à ces 
défauts aimables dont les a* parées la nature ^ 
si prodigue pour elles dé ses dons. Leurs ca- 
prices, nous dit- il, devraient en détacher les 
hommes , si rien pouvait les guérir. Rousseau 
qui ne s'était pas borné à étudier les femmes 
dans un cercle , et qui savait apparemment 
k quoi le caprice est bon , Rousseau ne veut 
rien leur ôter de ce qui fait leur empire , et 
ne leur pardonne rien de ce qui peut l'affai- 
blir. La Bruyère paraît en médire pour em- 
pêcher qu'on ne les *aîme, Rousseau , pour 
les faire aimer. Ce n'est pas froidement qu'il 
bJâme : il moralise en grondant; et, dana 
son emportement , qui n'a pas dû leur dé- 
plaire , on sent toujours le plaisir qu'il éprou- 
re à s'occuper d'elles ^ même lorsqu'il en dit 
du itiaL 

On ne trouve dans La Bruyère ni cette ana- 
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lyse fine à-Ia-foisr et profonde ^es penchans 
naturels , des droits et des devoirs des fem- 
mes , ni cette éloquence ingénieuse et ce- 
pendant passionnée , qui rendent si neuf et 
.si piquant toutxe que le précepteur d'Emile 
a écrit sur la compagne de son élève. Mais 
Tauteur des Caractères reprend sa supériorité 
dans les peiiitures satiriques : alors, comme 
dans les portraits de la coquette, de la dé- 
vote et de la pédante, il lutte souvent avec 
honneur contre les premiers chefs de notre 
littérature , contre les Moliêres et les Boi?- 
leau3ç. Ces peintures, qui n^* sont pas toutes 
jenferraces dans le chapitre sur les femmes , 
sont un des principaux ornemeiTs de son 
livre ; et Tusage que les progrès de la société 
parmi nous le mettaient à portée d'en faire , 
est une des principales causes de son incon* 
testable prééminence «ur le philosophe an- 
cien qui fut son prédécesseur ^ mais n'e pou-* 
yait p^s être sou modèle, 

J'ai dû m'arrôter d'une manière spéciale 
sur çei causes essentielles , et qui , jusques 
à ce jour, n*ont pas été remarquées. Je Taî 
.4it, non-seulement, eu égard àleurimpor-. 
twçe I ^t à Içpr r^ipport intime ^veç le §u|e| 
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de ce discours, non-seulement parce qu'elles 
expliquent les' différences si nombreuses et si 
remarquables qui se trouvent entre les An- 
ciens et La Bruyère, considéré comme écrx* 
vain, mais parce qu'elles expliqueront aussiV 
et peuvent seules expliquer, les différences 
plus nombreuses ^ plus curieuses encore, que 
nous allons découvrir entre eux et lui, eu 
Tenvisageant comme moraliste. 

SECONDE PARTIE. 

Les philosophes de l'Antiquité ont le pins 
souvent traité de l'homnae en général, pu 
du citoyen considéré comme membre de la 
république. : ils lui ont tracé des modèles de, 
perfection quelquefois vraisemblables , pres: 
que toujours imaginaires} et,laissant au poète 
satirique les peintures du vice et du ridi- 
cule, qui n'étaient plus sous ses pinceaux 
que des personnalités , ils nous ont dicté des 
préceptes moins faits pour éloigner du crime 
que pour conduire à la vertu. « Us ont laissé 
. » à l'homme tous les défauts qu^îls lui ont 
y» trouvé, observe La Bruyère lui-même , 
» et n'ont presque relevé aùCun de ses faiblos% 



> -• 
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ii Au Héu dé faîfe de ses vices des peîn tore* 
if àfFrèùsès on ridicules qui sertissent à l'en 
5> corriger p ils lui ont tracé Tidée d'une per» 
M fectiôii et d'ilh hérdïsme dont il ri'est point 
I» dâpablë^ et Tbht exhorté à ritfipo^ible(i)». 
Cette manière de jtiger les moralistes anciens^ 
et partibtitièrehlëilt le^ stoïques , devait être 
eëlle dé La Bmyèrfe , qui , dans les formes 
dont il revêt la philosophie mordle, se trouve 
presque toujours en opposition avec eux. 
Mais comment donc La Bruyère ne s*est-il 
pas aperçu qu'une telle opposition dérive de 
la nature même des choses ; qu'elle tient es* 
^eiitiellément à la diffét-eilce des tèms , et 
èùx divers points de vue où se ti-otfvaient 
placés pûT les corijbhctures , et litUmên^e , et 
cek vieux philosophes , qti'il égale sans les 
îmîiei'? 

Dans un siècle où notre civilisation sem- 
blait» en se développant, toucher à sonder* 
nier terme , il avoit étudié ^ non pas préci- 
sément l'homme , analysé par abstraction 
dans son être intelligent et dans son être mô-. 
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rai , maïs les hommes, tels qu'ils se montrent 
parmi nous au sein de ces réunions que les 
Grecisne connaissaient pas , dans ces cercles 
frivoles en apparence , et qui cependant, à 
îa yille comme à la cour , sont le théâtre de 
nos préteniiotis, et souvent de nos intrigues 
Jes plus sérieuses. Né Français, il avait vu les 
tléfauts et les travers de l'espèce humaine 
modifiés en cent façons diverses par la di- 
versité des rangs et des conditions, que les 
Grecs, même sous leurs rois , ne àonnurent 
pas davantage. Or , dès-là qu'il voulait écrire 
le résultat de ses observations , il lui fallait 
biien renoncer à leurs idées de peffectîon ab- 
solue et d'héroïsme , pour s'attacher à ceS 
peintures ou affreuses ou ridicules , qtil lui 
paraissent, avec raison , plus propre^ à nouç 
Corriger. 

Je né prétends pas dire toutefois que Là 
firiiyêre se soit borné à ces peintures morales 
qui , parmi beaucoup de caractères vicieux 
et méprisables, en olFrent cependant plusieurs 
d'aimables et de vertueux. Il s^élève quelque-» 
fois aux méditations plus hardies de cette phi-» 
Ibsophie générale qui ne renferme pas la règle 
de nos devoirs dans des exemples à fuir ou 
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des modèles à suivre , mais la fait déccyaler 
immédiatement de la nature même de 
Uhomme^ ou des rapports qui lient entre 
eux les hommes réunis en corps social. Il 
est même très-remarquable que sur plusieurs 
points imporxans le moraliste dudix*sepiième 
siècle a devancé les philosophes les plus ce* 
lèbres du dix-huitième, et notamment, (Von 
va s'étonner peut-être ) , cet éloquent Gène- 
yois qui s'est attiré tant d'éloge et de blâme 
par la nouveauté de ses opinions. 

' • - « 

Négligeons de rapprocher, si Ton veut, les 
préceptes d'éducation que nous propose La 
Bruyère dans son chapitre sur l'homme , de 
ces mêmes préceptes développés dans les 
premiers livres d*É/ni/e. Ne nous arrêton® 
qu'à CCS principes si féconds en résultats , 
et dont un seul peut former la base d'un 
système de philosophie morale. Si Rousseau 
établit le sien sur cette opinion fondamen- 
tale que j'dans nptre ordre social , le choc 
des amour^ - propres et dés intérêts fait naî- 
tre parmi les hommes une rivalité dange- 
reuse , et les rençL tous à - la - fois héritiers 
présomptifs et ennemis nés les uns des autres j 
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La Bruyère Pavait dit avant lui (i ) : 8*îl con- 
clut après Montagne , et Boileau qui Ta mis 
en beaux vers, que Thomme garotté par nos 
institutions , et progressivement altéré par 
des causes étrangères , n'est point ce qu'il 
paraît^être, ou n'o^e point être cp qu'il est (2) j 
La' Bruyère Pavait dit avant lui (3) : et s'il or- 
donne enfin toute Péducation de son élève 



(1) a Tous les hommes 9 par les postes dlfiiérens y par 
9 les titres et par les successions y se regardent comme 
x> héritiers les uns des autres | et cultiveiit par cet inté* 
3» rét y pendant toute leur vie y un désir secret et enve- 
M loppë de la mort d'autrui so. ( La Bruyère , chap. VI, 
Des Biens de fortune.) 

(2> Rarement im esprit ose être ce quHl est , etc. 

Boileau, Épître sur Iç VraU 

(3) Dans son chap. Xl| Sur P Homme, oc Tout est 
99 étranger y y est-il dit t d'ans Fhumeur y les* mœurs et 
» les manières de la plupart des hommes,., .•• Tel 
x>. homme au fo^d et en lui-même ne se peut définir y 
y> trop de choses qui sont hcA's de lui le changent ^ 
a» Pa1tèrent|* le bouleTérsent ; il n^est point précisé- 
30 ment ce qu^il est ou ce quUl parait être >>; Ré- 
4exion éminemment juste^ et qui| pour le dire en 
passant y devait encore engager le moraliste à choisiri 
dans Pexppsition de ses principes de philosophie | la 
forI^e (ju'il leur % donnée^ 



^^4 ÉLOGE 

imaginaire diaprés la maxime stoïqne 2 « Il 
>3 n*y a pour l'homme qu'un vrai malheur qui 
i> est de se trouver en faute, et d'avoir quelque • 
» chose à se reprocher >> j cette maxime est de 
La Bruyère (1) j Rousseau en la développant 
n'a presque fait qu'ajouter cette explication 
nécessaire : tout le reste est hors de nous'* 
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Ailleurs , ce n'est plus Rousseau , c'est 
Montesquieu que La Bruyère devance. Le 
pouvoir que ce grand publiciste attribue sur 
le caractère et les habitudes morales des lia- 
tionsà riniluence du climat , le mofaliste l'ac- 
corde à l'influence des lieux sur l'egprit, 
sur les passions, le goût et les sentimensde 
l'homme (2). Ailleurs enfin ^ c'est encore La 
Bruyère qui paraît léguer à Thomas ces idées 
philan tropiques , dont le développement a 
rempli ses plus éloquentes pages j et qu'il an- 
nonça d'abord dans uneÉpître justement cé- 
lèbre, moins par l!éclat un peu factice de la 
versiiication que par l'énergie, des pen- 
sées (3). 



(i) Chap. XI, De P Homme» 

(2) Chap. IV , Vu Cmur. 

(3) VEpttre au Peuple qui obtint V accessit îiM ju- 
gement de PAcadémie, en 1760. Il suffit» pour S9 
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Toutes ces opinions philosophiques n'ont 
point attiré de blâme à La Bruyère : au 
contraire^ ou en a fait un crime à Thomas f 
k. Montesquieu lui-même , et surtout à J.-J. 
Rousseau. C'est ainsi que le système dé Tinté*- 
rêt personnel , ( que je suis loin de défendre ) , 
a révolté dans le livré de V Esprit ^ ceux qui 
l'approuvent encore dans le liVre desjlfoo;/- 
mes (i). Tout lecteur qui réfléchit peut aisé- 
ment se conyaincre qu'il lae faut souvent que 
regarder à la date de l'édition ,.ou à la forme 
d'un ouvrage , pour savoir ce que la cri- 
tique , et l'opinion contemporaine ,* ont re- 
connu pour vrai dans un moraliste , et ce 
qu'elles ont voulu y trouver faux. 

11 serait fort aisé d'en dire la cause ; mais 
ce u'est pas ici le lieu. Il suffît d'avoir montré 
que l'auteur des Ca5râ:c/^r^5 savait généraliser 
ses pensées , présenter avec étendue, les ré- 
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convaincre des eiHçpruBts f^tits par son auteur à La ' 
Bruyère ^ de jeter un moment les yeu;!L sur le cha- 
pitre intitulé : Des Grands^ dans le livre des Carac» 
tères. 

(i) Celles tie Larochefoucault., 
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suitats de ses méditations ^ et remonter âtix 
principes d'une haute philosophie. Toutefois 
entraîné par l'instinct» ou plutôt par la con- 
naissance réfléchie de ce beau talent de pein* 
drequine l'abandonne jamais, on le voit 
presque toujours revêtir d^une image parti- 
culière ses observationis \eè plus générales ; 
ses opinions philosophiques les présenter en 
tableau j et ce qui serait pour un autre le 
sujet d'une dissertation , Iç renfermer dans 
une peinture. 

Supposons qu'un philosophe vulgaire s'im« 
pose la tâche de nous prouver que le sort 
des habitans des campagnes est trop souvent 
malheureux , et que nous sommes loin de 
compatir assez aux travaux pénibles, aux 
misères de cette classe de la société , qui 
donne son lait à nos enfana et ses bras à la 
patrie. Il va commencer j cela est sûr , par 
opposer avec complaisance les rustiques ver- 
' tus du peuple à nos vices déguisés sous un 
Ternis de politesse 5 sa raison grossière mais 
droite 9 à notre esprit cultivé mais faux j et à 
la mollesse de notre luxe ses laborieuses pri- 
vations. Il finira par établir aue chaque 
homme a droit* de prétendre à une égale 
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portion de bonheur : et plaise à Dieu qu'i} 
soit assez modeste pour faire grâce à ses 
lecteurs' d'une excursion préliminaire dans 
les forêts où nos ancêtres vivaient^ avant le 
déluge, au sein de l'égalité naturelle ! La 
Bruyère fait moins de frais ; il veut moins 
jAouver , et sait mieux convaincre* Je vais 
le citer , et je ne m'en excuse pas. C'est ici 
la seule manière de le louer dignement. 



n nous, transporte sous un ciel ardent , 
sur une terre arrosée de sueur ; et il nous 
fait voir: » Certains animaux farouches, 
» des mâles et des femelles, répandus par 
» la campagne , noirs , livides et tout brûlés 
» du soleil , attachés à la terre qu'ils fouillent 
» et qu'ils remuent avec une opiniâtreté in- 
» vincible. — Ils ont, dit-il , comme une voix 
» articulée , et quand ils se lèvent sur leurf 
» pieds f ils montrent une face humaine ; et 
» en effet ils sont des hommes. Us se retirent 
)» la nuit dans des tanières où ils vivent de 
>> pain noir, d'eau et de racines. Ils épargnent 
a» aux autres hommes la peine de semer ^ de 
n labourer et de recueillir pour vivre; et 
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n méritent ainsi de ne pas manquer de ce paiil 
n qu'ils ont ôemé (i). « 

Quelle leçon , grand Dieu! quelle pein- 
ture! Malheur à qui ne tFouve pas cela dé* 
chirant! Comme, dès le premier trait, ce 
tableau vient frapper et agiter Tima gin ation 
pour saisir ensuite et serrer le cœur ! Quel 
soudain éclat d'une affreuse lumière que ces 
mots ainsi préparés : quand ils se lèvent sur 
leurs pieds , ils montrent une face humaine ! 
Et combien , effrayée d'abord par l'aspect 
de ces malheureux, à qui le destin n'a laissé 
que la voix et le front de Phpinme, touchée 
enfin par l'image de leurs opiniâtres travaux 
dontnous recueillons les fruits dans une oisive 
indolence, combien, dis- je, toute ame qui 
sait encore sentir, écoute avec attendrisse- 
ment et s'empresse de redire ces paroles 
qu'une émotion vraie a fait , si simples, et 
qu'une sljtuation forte rend sublimes: z'/y mé- 
ritent ainsi d^ ne pas manquer de ce pain 
qu'il$ onf semé l .... O vé|*itable philosophie ! 
beautés naturelles et ravissantes! quels dé- 

(i) Chap. XI, De r Homme. 

veloppemeni 
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Veloppemens oratoires pourraient égaler de 
pareils traits F II i^ faut pas se flatter de trou- 
Ter souvent, même dans La Bi'uyère , cette 
éloquence pénétrante -et cette vigueur de 
pinceau ; mais<feette philosgphie douce et hu- 
maine , on l'y trouvera toi^ours. 

Toujours f dîsais-je ! Non , La Bruyère t 
B*il m'écoutait aujourd'hui , sentirait lui- 
même que cet éloge a besoin d'une restric- 
tion. Il effacerait de son livre des lignes que 
Tespérience accuse > et que réprouve l'huma* 
nité. Comment la plume d'un philosophe , 
cette plume consacrée à la Morale » à la Reli- 
gion sainte, à la VertUi a-t-elle tracé l'apo- 
logie de la persécudon et de l'intolérance î 
Me bomerai-je à plaindre La Bruyère ? Ose- 
rai-je l'excuser F 
faut aussi condam 
de son siècle , les 
l'Académie.... O 
elle-même. Je n'o 
son sein : mais c'e 

serai digne de m'y faire entendre. Oui , l'Aca- 
démie elle- même avait proposé l'éloge de cet 
i5 
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Édîttle proscription (i)qiie l'on appela long* 
tems l'extinction de l'hdré^e , quoique l'Iié- 
résie e;tiste encore ; et ce fut le sage Fonte- 
nelle quT eut le mallieur de^ncriter te prix. 
Pardonnons une erreur qui put séduire tant 
de bons esprits et de cœurs généreux. Par- 
donnons aussi à leur Roi, que de si nobles 
complices doivçnt sinon justiBer, du moins 
absoudre peut-être. Et comment la vérité, 
toujours tremblante devant le pouvoir, se 
serait-el le offerte à sts yeux lorsqu'elle échap- 
pait encore aux regards de la raison et du 
génie ? Un des grands Écrivains de ce siècle, 
préservé de la contagion , moins par la supé>- 
riorité de son esprit , quoiqu'il l'eût sublime , 
que par la bonté de son ame , qui fut plus 
sublime encore , un seul osa l'aire entendre 
lesplaintes * '" ' ' souiïcante et outrfi« 

■vée ; un sei est sans doute assez 

nommer F 'équitable postérité 

couronne < lages ; mais qu'elle 

n'ouHie ja étaient nécessaires 

à notre av es écrits où, dans 

l'âge suivant, ont été développés les prin- 

(i) La révocation de IMdit de Nantes. Ce sujet fut 
{itoposë pour le concoure de po<!sie. 
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£îpes d*unef)hilosopIiîe tolérante', et qui nous 

ont éclairés sur les fautes de nos pères. 

*«■ ■ .. 

La Bruyère parut une fois encore saîvre 
le torrent de l'exemple, et s'abandonner k 
Timpulsion de son siècle : maïs cette fols là 
du moins c'ételit pour le corriger. Au moment 
où les esprits commençaient à s'agiter sur leS 
chimères du Quiètisme, i^comprit que l'inté- 
rêt de la Keligion et de l'État conseillait de 
ne combattre qu'avec l'arme du ridicule ces 
itiosions qui depuis , attaquées avec violence, 
et violemment défendues par l'éloquence et 
par la dialectique, devaientcauserdansl'É- 
gliee tant de scandales, à la Cour tant de 
divisions. C'était juger en philosophe. Cette 
manière de voir si juste, et desi puresinten- 



(i) Dialogues postantes du sieur deLaBmyètv^ 
tur le Quiéeitme. Paris , 1699. Ces Dialogues sont ait 
nonbra de neuf. Les sept premiers furent trouvas dan* 
les papiers de La Bruyère { Dupîn qui tes Jt iino 
primer , j en ajouta deux autres. 

i5.. 
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quelles de très-grands génies ont «u le doublé 
inalhenr de perdre leur tems et d'oublier leur 
esprit. Il résulte de cesDialogues, quiseraient 
encore bons à lire si les Propincialesn* exis-' 
talent pas , que le philosophe La Bruyère était 
un savant théologien , un càsuiste [ortho- 
doxe , à un peu de jansénisme près : mais on 
reconnaît à son style qu'il avait pour la 
controverse une w>cation moins décidée ou 
moins heureuse que pour la morale. 

Celle de ses Caractères ^ j'ose Taffirmer 
encore , après l'avoir accusé d'unp erreur que 
je pouvais dissimuler ^ est, à cette exception 
près , aussi généreuse que sévère. Mais peut* 
être en éclairant l'esprit y en parlant à Pima* 
gination , ne va-t*elle pas toujours jusqu'à 
émouvoir le cœur. Rarement fait-elle enton^ 
dre cet accent affectueux ou passionné , que 
lui ont donné d'autres moralistes plus tpu* 
ch^ns^ plus utiles même ; car nos sentîméns 
ont sur nos actions plus de prise que nos 
maximes , et les hommes se dirigent bien 
moins .4'â.près les jugemèns de leur esprit» 
qu'ils ne se laissent conduire aux affections 
dêleuraine* 
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Mais ilestuii autrapointdevue sons lequel 
Pauteur des CariictèreSy considéré comme 
moraliste, est peut-être le plus utile ^ le plus 
réellement classique entre tous les écrivains; 
je yeux parler de la connaissance profonde 
qu'un lecteur qui réfléchit doit puiser dans 
son ouvrage, non pa&précisément de Phomme 
ou du cœur humain , mais des hommes qui 
nous entourent y et de ce monde où nous 
vivons. 

Depuis Pàpparitîon de cet ouvrage , il est 
arrivé sans doute bien des révolutions dans 
nos moeurs. Ces Partisans dont les richesses ^ 
dont le faste et le crédit étaient sûrs d'obtenir 
totit, parce qu'ils pouvaient tout payer 5 ces 
Turcarets si vains encore quand Le Sage , 
après La Bruyère , les a joués avec génie ^ 
ne conservent plus qm*au théâtre cerôlepo^l- 
peux et sot qu'ils avaient rempli long-tems 
sur une plus vaste scène. Ces casuistes dont la 
foule ignorante , à peine encore échappée 
aux verges de Pinexorable Pascal , était venu 
tomber sous le fouet du caustique La Bruyère ^ 
ces directeurs si nombreux , et jadis si néces- 
saires que notre moraliste révoque en doute 
61 la réconciliation de deux époux peut aYoic 
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Heu sans qu*on ait fait -an préalable yo^ar^ 
machine du directeur \ to^te^ cee machinea-' 
là sont brisées , et ce n'est point , à aoup sûr ^ 
au préjudice delà morale ni de la religion* 
Ç^est trop , observe ailleurs La Bruyère , 
c'est trop contre un mari d'être à' la foi» 
coquette et dévote \ une femme devrait op'^ 
ter (i) : et les femmes ont choisi. Ces diffé-» 
rencea ^ et d'autres semblables , nous apren-» 
nent ce qu'étalent nos mœurs au dix-septième 
siècle , et quels changemens elles ont éprou- 
vés depuis. Une comparaison attentive de La 
Bruyère et de Duclos pourrait ibu rnir aiissi 
un parallèle entre les mceurs de ce o^ême sièclo 
et celles de l'époque célèbre que nous avona 
vu iinir : mais ces rapprochemens que touk 
le monde peut faire, ces difjférenœs qu'il 
était peut-ôtre bon cjt qu'il suffit d'indiquer ^ 
n'ôtent rien ou peu de chose à l'incontestable 
utilité des tableaux de La Bruyère , parce 
qii*en peignant les hommes de son tems , il 
a fort souvent aussi fait le portrait des hommea 
du nôtre, . 

Nbus vivons encore tous les jours avec la 
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plupart de ses pq^rsonnages^ N'est-il pas notre 
contemporain ce fiaivori d'uii ministre qui , la 
veille d'une disgrâce > reconduit jusquessur 
l'escalier ? N'est-il pas notre conterapor^^în , 
ce savant Hermagoras qui néglige de s'infor- 
mer des guerres d'Allemagne ou. d'Italie ppur 
discourir, sans distractions, sur la guerre de$ 
géans? Les jolies femmes d'un âge iftùr ne se 
persuadent-elles plus que ies année f ont 
moins de douze mois ? N*est*il plus de ces 
hommes prudensqùiipeiichargésdemasimçai, 
en empruntent, selon roccurrence,^i mesure, 
qu'ils en ont besoin {i) ? Que de Pamphiles 
aujourd'hui , comme dans |e siècle de La 
Bruyère , parlent dé guerre à un homme de 
robe , et de politique à un financier {%) , sa- 
vent l'histofare avec les femmes , sont poètes 
avec un docteuri et géomètres avec un poète ! 
Mais sur-tout quelle foule, ou pour parler 
plus juste, quel troupeau tlé ces Clitons q\^ 
n*ont jamais eu toute leur vie que deux 
affaires , déjeuner le matin et dîner le soir y 
hommes nés pour la digestion > et dont les 
éloquens discours sur le rôt , les entremets 



■ X ' ' ' ' " ■ ■ I .1. ■■ N I I . ■ I .1 ,1 

(i) Chap. IX, Des Grands. i^ 

(2) Ibid. m 
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et le hors-d'iBuvre donnent ^nvie de s* asseoir 
à une banne table oà ils ne soient point (i)» 

* 
Voîlà comment Fhabîle moraliste fait , en 
quelque sorte , le signalement de tout ce 
monde qui nous environne. Il me semble 
quelquefois que la méditation de son livre 
m'a donné de Texpérience. Si je me laisse 
moins surprendre à ces dehors qui nous trom- 
pent parce qu'ils commencent par nous flat- 
ter; si |e me trouve armé d^avance contre cette 
honnêteté impérieuse qui fait servir la poli- 
tesse aux prétentions de la vanité, ou si 
je prends sur le fait j ce désintéressement 
avare qui sait tipurner les calculs de la géné- 
rosité au profit de la fortune j c'est que f ai 
pris des leçons de La Bruyère , c'est qu'en 
ni'instruisant si bien à observer les visages , 
il m'a fait sentir le besoin de ne plus m'arrê- 
ter aux masques , et , comme il dit lui-même 
avec tant dfe bonheur , d^enfoncer les carac^ 
tères pour savoir à quelle profondeur on rei^ 
contre le tuf. Très-utile par ses peinture^ , 
|>lus utile par ses réflexions , lorsqu'il les 
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offre à notre esprit il a d'arance préparé 
notre ame ans impressions qn'elle en doit 
recevoir ; et il lui suggère ainsi les maximes 
de conduite dont elle peut en secret se faire 
l'application. Considérée sons ce point de 
"Tue , la morale de La Bruyère fait moins 
d'honneur encore , ce me semble , à la su- 
périorité de sa raison qu'à la droiture de son 
cœur, dont les premières impresnons pa- 
raissent loueurs nobles et vertueuses. Obser- 
vées avec attention , rapprochées avec iua- 
tesse, elles pourraient nous faire connaître , 
en grande partie- du moins,ce qpentyus cache 
le silence de l'histoire littéraire sur les moeurs 
et la personne.de cet iUustre écrivain. 

TROISIÈME PARTIE. 

La vie privée d'un auteur, lorsqu'elle n'est 
pour rien dans sa gloire , ofY're générale- 
ment peu d'attrait à ses lecteurs. Mais si cet 
auteur est un satirique, un moraliste sévère, 
sa personne nous inspire un ii 
site dont il est peu difïicile 1 
motif 1^ soit malignité , soit 
cherche alors volontiers à < 
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les mœurs la cause de la morale ^ ou , ce qui 
n'est pas toujours imposai t^e^ à trouver 
dans la morale la condamnation des mœurs. 
Ouse{)laîtà juger celui qui s'est constitué 
juge des autres ; et il n'est peut-être perr 
£onne qui, relisant La Bruyère ^ ne se soit 
demandé quelquefois: Le peintre des Car 
ractèrés n'a^t*il jamais fait le sien ? 

Mais en supposant qu'il l'ait fait , à quels 
lignes le reconnaître ? Que raconte la tra- 
dition des éyénemens de sa vie ? le lieu 
de sa naissance et Tannée de sa mort : qu'est* 
il resté de lui ? un livre où , comme le poète 
comique , il se plaît à revêtir , avec une 
fidélité' pareille , les caractères les plus di- 
vers. Ainsi la forme même du livre paraît 
écarte^ l'examen qu'on voudrait- faire de 
Ji'auteur. 

J'ose le dire cependant, c'est ce qui le 
rend simple et facile. Quand j'ai lu un de ses 
chapitres, c'est une heure que j'ai passée 
avec lui chez AEmile (i) ou chez Irène (2). 11 
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(1) Le Grand Coudé. 

(3) Madame de Montespan. 
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m6 transporte sur la scène du monde ^ et il 
s'y place lui-même au milieu de ses pôrson- 
nages; je le trouve toujours entre eux et 
moi. Les objets qui m'environnent sont ceux' 
mêmes quî^our- à-tour viennent attirer son 
attention : et dès>lors , en me transmettant 
les impressions qu'il en reçoit, il me fait 
aisément juger des dispositions qu*il y ap- 
porte. 

Mais il n'est pas vrai que Thistoire çt la 
tradition littéraires, qui ixe nous ont rien 
appris des événemens de sa vie , aient gardé 
le même silence sur son caractère moral. Si 
leur témoignage borné , mais sur , ne peut 
suppléer à nos recherches , il peut les éclai- 
rer du moins , et les rendre plus positives. 
Cette tradition récente encore , ou plutôt 
des témoins oculaires, ont dépeint notre mo- 
raliste à l'historien de l'Académie , ce comme 
y> un philosophe qui ne cherchait qu'à 
» vivre tranquillement avec des amis et des 
» livres } fesaiit un bon choix des uns et 
» des autres j ne cherchant ni ne fuyant le 
p plaisir ; toujours disposé à une joie mo- 
^ deste , et ingénieux à la faire naître , poli 
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» dans ses œanières^ et sage dans ses dis» 
99 cours i craignant toute sorte d'ambition , 
» même celle de montrer de Tesprit (i) »• 
Ce portrait si simple et si aimable, est-ce 
celui de La Bruyère , ejst-ce cehi\ du philo- 
sophe dont il nous fait la peinture au sixième 
chapitre de ses Caractères ? La ressemblance 
est frappante ; on ne saurait s'y tromper. 
Ce rapprochement est curieux : il en résulte 
évidemment que le philosophe des Carac- 
tères est La Bruyère lui - même , et qu'il 
s'est* montré dans son livre aux regards de 
la postérité , tel qu'il était ou paraissait être 
aux yeux de ses contemporains. 

Entre:&chez ce philosophe j « vous le trou- 
» verez sur les livres de Platon , qui traitent 
» de la spiritualité de l'ame • • • . . ou la 
3» plume à la main pour calculer les distances 

» de Saturne et de Jupiter Vous lui 

» apportez quelque chose de plus précieux 
» que l'argent et l'or si c'est une occasion 
» de vous obliger,, w» Le manieur d'argent , 

< 

(1 ) Histoire de V Académie^ par l^abbé d'Olîvet^ t . 11^ 
p«23x Paxisi 1730. 
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yi l'homme d'affaires est tin ours qu'on ne 
M saurait apprivoiser; on ne le voit dans 

» sa loge qu'avec peine • Uhomiâe de 

y> lettres , au contraire ^ • • • • est vu de tous 

3> et à toutes les heures; il ne peut 

» être important et il ne le veut point 
» être (i) »• Ne serait-ce point ce passage 
qu'avait particulièrement en vue le succes- 
seur du philosophe à l'Académie française , 
lorsque , attestant ses collègues qui l'avaient 
connu déplus près , La Bruyère , assurait-îl , 
en fesant les caractères des autres , a 
parfaitement exprimé le sien (2). N'y re- 
trouvons - nous pas^ en efiet, celui qu'on 
nous représente comme n'ayant d'autre am* 
bition que de vivre tranquillement avec 
des amis et des livres ? 

Quant au ion choix qu'il sut en faire; 
c'étaient , pour les livres , les anciens , j'en- 



j-i^ 



' (1) La Bruyère, cliap. VI, Des Biens de fortune. 
Voyez tout le paragraphe dont on ne donné ici ^qua 
la substance* 

(a) Discours de réception de l'abbé Fleuri. — Re- 
cueil dea Harangues prononGé0a par MM. de TAca* 
demie firanjaise, seconde édition. PariS| 1714» tomelll^ 
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tends ceux qu*a(îopte pour maîtres quicon^d 
est appelé à le devenir : et c'étaient , parmi 
les modernes y pour ses livres comme pour 
aes^ amis 9 ceux qui ressemblaient aux an^ 
dien s r C'étaient les Boileaiîx , les Racines ^ 
lesMolières ^ les La Fontaines ; cet éloquent 
Bossuet qui l'appela y jeune encore ', auprès 
\du duc de Boi^rbon , pour lui enseigner 
rhistoire p et ce Malézieu plein de goût , 
dont il estimait les avis ^ et qui fut le con* 
fident des premiers travaux de Voltaire. 

Si Ton en Juge par le discours du sùci 
cesseur de La Bruyère à l'Académie fran- 
çaise , les collègues de cet homme illustre 
avaient déploré. sa perte comme celle d'un 
ami, frappé presque entre leurs bras, par 
une mort surprenante et prématurée. Ces 
paroles sont très- reiHarquables. On n'ignore 
point que Fauteur des Caractères avait blessé 
dana son livre u6 grand nombre d'Acadé* 
miciens. Comme Boiieau , plusieurs rai^ 
sons (i) semblaient l'exclure de l'Académie | 



(i) Discours de réception de Boiieau à TÂcadéiài^ 
fraDgai&e« 
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QÙ il n'a siégé que trois années^ Sèrait-il 
vrai que dans un tems si court » l'habitude 
de le voir ^ une connaissance plus intime de 
son caractère eût suffî pour dissiper des 
préyentions, intéressées , calmer les ressen* 
timens > et lui concilier tous les cœurs ? 
S'il est ainsi ^quel autre témoignage voulons* 
nous de son caractère ? Un Rangement si 
prompt et si rare ne suppose*t^il pas à-la- 
ibis , et lés vertus qui commandent l'estime, 
et ces qualités^ aimables qui rendent la vertu 
douce et l'estime bienveillante ? 

Tel se montre en effet La Bruyère , et, 
ce qu'il ne faut pas oublier ^ dans un ou* 
vrage tout satirique/ La politesse, l'urba- 
nité , toutes les vertus sociales y sont pein- 
tes avec amour , et avec moins d'esprit en» 
core que de complaisance. Le cachet de 
rhomme aimable ou du vertueux citoyen 
est empreint sur chaque page du philosophe 
inexorable et du critique rigoureux. Le cen- 
seur le plus amer des mœurs corirompues de 
. son siècle , interdit à sa voix courageuse , 
mais pure de toute personnalité , la plaisan- 
terie qui diffajne, ef le sarcasme qui vou- 
drait avilii** Je tiens de lui cette maxime que 
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c^2^:r qui nuisent à la réputation ou à là 
fortune des autres phuot que de perdre urt 
bon mot f méritent une peine infarhante (i)s 
Qu'on réfléchisse un moment que c'est un 
écrivain satirique qui n'a pas craint d*a«* 
vancer cela \ et qu'aucun de ses nombreux 
ennemis, en vomissant contre Ii^i tant d'in-* 
jures , ne s^est {^.mais hasardé à lui en faire 
l'application. 

Ces écrivains satiriques , ces censeurs que 
les vices du siècle importunent , et qui mo- 
ralisent ep, médisant , sont jugés , par repré* 
«ailles , rfvec une ^vérité placée tout prés 
de l'injustice. La satjre met son auteur horâ 
des lois de la charité : trop de gens trouvent 
leur compte à faire honneur au caractère 
des malices de l'esprit. Tel qui se sent blessé 
crie j tel crie ' de la blessure d'un autre : 
tous frappent l'ennemi commun pour em-* 
pêcher qu'on ne l'écoute : et si parmi leur^ 
clameurs y l'imprudente équité s'élève poui^ 
le défendre, elle irrite l'amour-propre, et ne 
le persuade pas. Quand madame de Sévigné 



(i) La Bruyère 9 chap. VUI, Dt la Cour. 

disait 
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allait d-tîTife manière charmante i Ùesprédua^ 
n*e&t cruel qu^ en vers , Perrault n*ert vonlatc 
rien croire t et il est présùmable , tout au 
nioins, qpe ce n'est pas Fontenelle (i) qui a 
dépeint La Bruyère à sbn confrère d'OIivet 
comme un philosophe modeste ^ poli dënà 
ses manières et sage dans ses discours* 

Ce quitrouvèra plus d'incrédules, p*estle 
témoignage que lui rend Tabbé d'Olivet lui* 

mê^me^ de craindre toute sorte d^ambitïon\ 

■ . , ... ^ ►. . , 

même celle de montrer de V esprit. Craindre 
Tadibition dé montrer de Fesprit dans un 
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, (i) Aucun des commeutâi^t^prsf de La Bruyè^rç nV 
fait remarquer les trait» qu'il lance quelquefois contre 
Fontenellej ils ont tout mis sur le compte de Perrault. 
Lequel des deux cependant est le plus visiblement dé- 
signé dans le daractere de Cydîàs qui s^égale à Lucien 
tt ^ Sénèque ( le ttagique.) *^ se met au^deèsus de Vif^ 
gile et de Tkéocrîte^ ...U uni de goût etd*hitéréth d^c 
les c(^ntempteurs,d'Iia7nhre\ etc.? Ce:dernier trait ne 
saurait conyehir à Perrault que les couteèipteuçs 'd'jjfip- 
mère reconnaissaient tous pour leur chef, et les pre- 
miers tombent évidemment sur l'auteur des Dialogues 
des Morts dont quelques-uns', je crois , étaient déjà 
. connus; en£n sur l'auteur des Eglogues et de la tra- 
gédie d^Aspar. 

x6 
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Académicien est sans doute d' an 1>an exemple : 
mais craindre toute sorte d'ambition ^ un 
homme qui vit à la Cour ! à coup sûr si La 
Bruyère avait orné de ce traif;4à' quelqu'un 
de ses Caractères > on Tauràit taxé 'd'invraî^ 
semblance , et ce n'eût pas été sans fonde* 
ment. Il convie^it lui-même que Vair de 
Cùur est contagieua: , et quHl se gttgne à 
Versailles copime I^ accent normand à Rouen 
ou à Falaise (i). Il doit y avoir dans cet 
aveu beaucoup <le franchise ou #i peu d'à* 
mour * propre : je me déëlare pour le der- 
nier ; La Bruyère n'était pas une dupe » et 
il écrivait ces paroles dans le palais d'un 
Prince du Sang. S'il Teût gagné cet air con. 
tagieux , aurait-il Voulu nous en avertir f Ne 
serait-ce pas plutôt le témoignage indirect 
que t'enjd de sa bonne santé un homme eti^ 
touré de malades ï Si c^est un éloge discret 
e^ détourné que La Bruyère fait de lui--même 
en ne parlant que d'autrui , il faut bien lui 
pardonner : que de gens en pareil cas y 
seraient fdSrcés d'être modestes ! 

Lui qui se plaignait tant des Causses cleia 
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(i) Œap. VIII, De la Cour. 
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éttnt àè servaient des escrocs pont pènétret 
tes Caractères , nWrait*il pas craint qu'on 
en fit usage pour dénaturer le sien ? n'aurait- 
ilpas voulu nous donner la véritable clef dû 
ce passage | lorsqu'il pose eette niaxime > 
presque aussi hardie qi^e ^ge dans tin Àca^ 
démicien > mais ^n peti pkis ctnlrageuse dans 
le protégé d'un Dao et Pair ï oc La Prince 
i> n^a fM àsse^ de toute sa fortune pour 
» payer une basse complaisaiice > si I'oq 
I» en jiige pair tomt ce qtie cdui qu'U veut 
>> récompenser y a mis du sien ^ et il n'a pas 
i» trop àfi toute sa puiètanee pour k pi:Cpir ^ 
y% $H1 mîesuré sa vengeance au tort' qu'il en 
> a reçu (i). n J[e v<>is maintenant pour^ 
.quoi I précepteur d'un jeûne Prince ^ il en a 
obtenu l'estime > Ià reconnaissance ^ etnoâ 
pas ia filTeur. Il n'-était pas, je présuin^.> 
assez complaisant pour mérites 4e Imtû 
fortune^ ^ 

I le doute nkêine beaucoup qu^il en ait eil 
l'ambition. Selon lui , les meilleurs des biéné^ 
é^ily m dés biens ^ soml la sahié^ le repas ^ 

»i i I - 1 • : t iT-i t - ■ ^ ^ \- \i '~\ ^ ' Il -' i , i i ^ 

ê 

(I) CkAp. tt^ lies Grdn^k 

16» ê 
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et un endroit qui soit notre domaine (^). Ot 
tfesbîens-là, quand on lesa^ l'on peut en 
îouîr en paîi i sans mériter j dans le senâ 
où il Penténd, hîpuhitîôn, ni récompense. 
Oîi peut vivî'é pour soî^ maître de son tems 
tt àe'^a pensée j éviter le monde ^ comme il 
ië conseille lui-même, de crainte d^ en être 
ennuyé* Quoique cette dernière expression 
jette encore un léger Yoîle sur le conseil du 
Philosophe / 'et qu'il ne dût rien' perdre à 
être expliqué, ilspra p^s généreux cepen- 
dant de laisser àk>hactln le droit de Ten- 
tendre ài sa ftntaîsie. Mais 'ne trou ve-i>on 
pas ici plus d'àHleâii expliqué le Mystère de 
cette obscurité 'philosophique où qst resté, 
mfêmeWprèd' sâ mort;, uii écrivain satirique , 
'tin'moraliste^aiimité dans un siède dû tout 
-fot célèbre , ^elt qui > malgré sa renônimée , 
Btit cottleFaùf ' is^in deParis des jours ignorés , 
et mourir sans laisser dans la mémoire deè 
hommes , aucune trace de ses actions T 

. , Ce(tte . snqpr^tiante obscuritjé . d*iwi homme 

a 

r ■* . , 

(4^ Chap. VIII 9 De-^là Cour. Le. texte porte daus 
toutes les éditions : ce £t un endroit oui soit son do- 
s» maine 9>« J'ai cru la faute trop apparente pour qu'il 
fût'j^ossible de la laisser. 
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dont la renommée «stiéclâtânte , dépose eiv 
core epL sa faveur; U vivait auprès dc^s Grands; 
çt s^il fût entré dans leurs intrigues , on 
autqlit partéda lui : il vivait parmi les Gens 
de lettres^ $t s*il se fût mêlé dans leurs que* 
relises , on aurait parlé de lui.. On ne parla 
que de son livre : l'Auteur en fut plus heu- 
reux î et , popr comble de bonne fortune;, 
le voile qui couvrait sa vie protège ^nccjre se 
mémoire, qt met sop caraot^re in6ral hors 
de l'atteinte des. Commentateurs » dpiirt.tout 
le zèle du moins n'a pu défigurer qtie:'SOP 
livre. 



I ^ 



I • 
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Je me trompe cependant ^ Ton a tenté de 
faire mî^ux. Un Critique distingué ( i) , Un 
Chartreux (a)^ et un Compilateur , qui n'est 
ni cbartreux ni critique (3) ^ pnfélevé contre 
La Bruyère des accusations qui., si efUes 
étaient fondées, contrarieraient beaucoup 
lldée que nous nous formons de son <:a- 






(i) Cours de littérature de Laharpe^ tome VII. 

(2) Mélanges d^tiistoirf et de littérature y publiés: 
par M. de Vigneul-Marviîle y ( Dom Bonaventiire d'Ar-- 
gooe, prieur de^la Gkai^reu«e de GàiHon^r— — -*-• 

(3) Histoire des moralistes modernes .Vq.û\^ y }-77^*- 
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ractére. Le Critique lui reproche <ie kt man« 
Vaise humeur ,^ et Tauionr de Parg^it ; le 
Chartreux Taccuse de vaine gloire j le Com« 
piiateur, de trop d'esprit^ Le premier $e Ibndje 
sur eè qu'un Philosophe mis en scèpe par 
Ljsk JPniyère , déclare fort ptaiMUimeat que 
Ton ne gagne rien à ësiire d'exceUens kyres , 
«qWun bon négoce vaut mieux , et qu'il va don<^ 
ner pour titre à ^on nouvel écrit } Vu heau ^ 
S» vrai y du premier principe , par A^ti^^ 
th^uts y vendeur» de marée • Le secood . vio*»» 
lant Ifi règle de son ordre qui lui çovàr 
piandait le silence, et peut-être la charité , 
cite à Tappui de sa censure^ un passage oii 
le A9lîriquj^ layerltiit ices grands Seign^'ura 
^eimc^Ua daps )a &Ei€iirce , e| qpi dai^s leur 
C(5fitV^fof t âiei«ii^tikt sous )a plef toute leur 
jraee » vp» si ÎApilds il fait fortune , il des^ 
çe?id w, ligne directe d'if/î Oeojfr^ de Z^ 
fir^àre qui suivit G^defro^^ df Souillon à 
l^ 4^qnquêi0 de^ h 11^^^ Sainffi (i). l^ 
troisîè^le enfin • prétend que La Bruyère est 
peu philosophe , parce qu'il montre dans 
çpn style la prétention d-avoir beaucoup 
d'esprit, J'en suia f^ché pou^ ces Messieurs, 

^l) Çhap, 33V, Pé quelques ITisages^ ' 
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mais à des critiques de ce poids ^ je ne vois 
rien à répondre. 

y 

) 

Ainsi dono, sans nons arrêter à ce quk>nt 
pu dire ses critiques at répondre ses défen- 
seurs, également inutiles à sa gloire (i); 
cherchant à le connaître , moins encore 
d'après une tradition sûre, mais insuffisante^ 
que par ses propres ayeux , ou son témoignage 
involontaire p et par là même certain. , nous 
sommes parvenus à rassembler sur son carac-* 
tèremoraly les idées successives de bon té , 
de délicatesse , d'honneur , et de noble 
indépendance ; enfin, ri(^ée de Phomme de 
bien qui, d'après La Bruyère lui- même « 
n^est ni un saint, ni un dévol!^ mais ^ui 
s^ est peiné à n^avoir que de la vertu (a). 

Cette maligne définition poui^rait être mal 
interprétée. Un philosophe , que dis-îe ? tut 
controyersiste ^ un théologien » semblerait 
ii^y faire un je^' de mettre en opposition la 



' ■ i> -I I mmmamm^mt , i l i mj i i i I| h i > im ■ i ■ ■ « i i n i mmmm^fm 

(i) Voyez let longues défôtiw^ île M. Cosle^ etL 
S99 commentaires* 
^ (a) Cliajg. XII;, Des' Jugement. 
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dévotion et la vertu. Cependant il respecta 
toujours la piété véritable :et ce qui prouve 
très-bien que cç n.*est point sur celle - ci 
qu*il fait tomber le sarcasme , c'est qu*il 
définît ailleurs le dévot , celui qui , sous un 
roi athée y serait athée i ce qui ne saurait 
s*entendre de la sincère dévotion. Il existe 
de ce .mot un excellent commentaire , et 
c'est rhîstoire de la Régence j c'est ce qu'on 
vit arriver , comme en un changement de 
théâtre , lorsque l'élève du cardinal Dubois 
eut succédé sur le trône, pu , ce qui revient 
au même , dans la possession du pouvoir , 
au pénitent du père de La Chaise , et la 
jeune comtesse de'Parabère à la vieille mar» 
'quîse de Maîntenon. Tout dépend des cir* 
constances I jusqu'aux formes sous lesquelles 
un écrivain conçoit et présente ses pensées. 
Trente ans plus tard j^ La- Bruyère, pour 
exprimer la même observation, aurait ren- 
versé sa maxime; il aurait écrit : T athée est 
celui qui y sous un roi dévot ^ serait dévof^ 
La pensée , ^s-je j aurait été la même , et 
cependant^ cehir^st sûr, elle aurait semblé 
fprt pieuse à ceux qui la trouvèrent impie , 
et qui , la charité nous invite à le croir^^ 

n*avaient pas d'intérêt à se fi|çher. 
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* 

Quand ^ malgré leurs interprétatdons/iro- 

hables à la manière d'Escobar , et ^es fausses 

clefs satiriques qu'on avait données de sqs 

portraits , le célèbre auteur des Caractères 

vînt siéger à l'Académie» elle réunissait dans 

son sein presque tous les Classiques du siècle 

de Louis jet, après tant de grands génies , 

tant d'écrivains d'un ordre supérieur , elle 

crut s'associer ,, en adoptant La Bruyère , 

une, gloire toute nouvelle , et qui maliquait 

à la sienne, un génie original j un écrivain 

sans modèle. On ne manqua pas d'observer 

que l'Académie était trop mocjeste : et je 

dois observer, moi, que, dès ce tems, 

comme aujourd'hui, l'on parlait de son âge 

d'or et de sa déc^.dence. Il semble toutefois 

que l'Académie eut de quoi se consoler de 

la perte de son âge d'or : ses places étaient 

remplies par les Racines , les Boileaux , les 

Bossuets, les Fénelons, les Fléchiers, les 

La Fontaines; et elle recevait La Bruyère. 

. Vingt ans furent à peine écoulés , toutes ces 

- places étaient vides , et l'âge d'or, recommen- 

■ ça (i). MaijS lorsqu'une mort surprenante 

(i) Ce nouyel âge d'or fut cependant peu durable, 
^t l'oft 9ait 4}ue les l^ontesc^uieux , les Voltaires, 
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et soudaine (i) enleva La Bruyère à TAca* 
demie y de tous les grands hommes qu'elle 
poissëdait au jour de sa réception , cette 
savante compagnie n*avaît perdu que le seul 

La Fontaine : idême elle était si riche alors ^ 

* 

qu^elle avait paru ne pas sentir toute la 
grandeur de cette première perte. Elle Ait 
plus frappée de la seconde. Et ses organes^ 
«eis Directeurs, qui, dans un éloge public, 
avaient à peiiie osé dire du fabuliste qu'il 
n^étaitpas moins original , ni moins célèbre 
dansnotte langue que Phèdre fêtait dans 
la sienne (2), né craignirent pas d^affirmèr 



le« BuIRmsy et quelques autres , ont rsonenë le sièclei 

» 
. Jours malheureux ! tout est dégénéré. 

Volt. 

(1) Il mourut le 10 mai 1696, âgé de cinquaute* 
deux ans. ce Quatre jours auparavant il était à Paris, 
dans une compagnie de gens qui ront conté, où tout* 
à-coup il sVperciit qu'il devenait sourd, maïs abso* 
lument sourd. Point de douleur cependant» Il s'en re« 
tourna à Versaillos où il avait son logement .à^l'li.6tei 
de Gondéy et une apoplexie d'un quart d'heure Tempor* 
ta x>. (Histoire de l* Académie^ par M. Pabbé d'Olivet^ 
\, II, p. 232.) 

(2) Harangues de I* Académie ^ t« III, p< a6« 
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qu'ils regrettaient dans le pliilosophe un 
génie extraordinaire auquel il semblait que 
la nature eût pris plaisir à révéler les plus 
secrets mystères de l* intérieur des hommes ^ 
en exposant à ses yeux ee qu'ils qffee^ni 
le plus de cacher aux regards de tçut le 
monde (i). 



•V 



Panégyriste de ce grand écrivain ^ j'ai mis 
pins de modération dana les louanges ^né 
(e lai donne ^ persuadé qu'A son égard la 
ji^stîce seule est flatteuse. Sans doute , ce titrer 
fastueuse de génie extraordinaire était facile 
à décerner dans un JÊloj^e de La Bruyère ; 
mais il était plus sûr peut-être de s'attacher^ 
comme on Pa fait, à justifier les titres assei 
glorieux , et d'excellent écrivain et d'ingé- 
nieux moraliste^ que le suffrage de tout un 
siècle semble attacher à son nom. Si Ton né 
trouve dans son livre , Tun des chefs-d'œuvres 
de notre langue , ni la profondeur éloquente 
de Pascal , ni l'impétueuse élévation de Bos^ 
suety qui furent des génies sublimes} ni la 
implicite brillante de Féneloui ni le charme 
ingénu de La Fontaine, qui furent d'heureuaç 
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génies ; comme 1^ Fontaine lui-même, La 
Bruyère eut des suoce^Qurs , et ne fut pas 
remplacé dans le sein de l'Académie ; comme 
La Fontaine, lui-même ^ il a fait des imita- 
teurs sans nombre ^ et n'a pas été remplacé 
dans notre littérature* Traita;Dt des genres 
divers , mais qui se ressemblent. , puisque 
l'un et l'autre exigent sur toutes choses le 
talent de bien peindre et de bien définir , 
tous deux ont ouyejt la carrière et paraissent 
TaToir fermée : hors de parallèle tous deux , 
leur commiune destinée semblerait nous aver-' 
tir, que la parfg^te union des ressources de 
l'esprit les plus variées et. les plus fécpndes 
avec tout ce que l'art d'écrire eut jamais de 
plus industrieux, moins séduisante peut- 
être, et sur- tout moins admirée j n'est cepen- 
dant pas moins rare , moins difficile à égaler, 
que les heureuses inspirations du plus aimable 
génie- 
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Page 2o5. Sut-'On jamais ifàriér et assortir avec ptu^ 
d*art à\des sujets si div^r^ ^ le fort de son él^qMence^ 

- 5^uoi ! dîra-t-on ,'péut-ÎI y avoir d^éloquence dans la 
peinture satiriqlie et même un peu bouffon^ie, de cq 
Di^hyle, de sa voUère^et de ses serins de GanarleîOui , 
sans doute il peut y en avoir 5 et La Bruyère n'en a 
peut-êtfe pas mis davantage dans ses plus vives apostro* 
phes contre le prince d'Orange. 1* , 

Je sais quW a prétendu refuser ce grsmd [mérite do 
réloquençe à Pâuteur des Caractères y qui , disait-on 
en croyant justifier une assertion si étranjge , n'a com- 
posé que des fragmens : mais je «n^ignore pas non plu9 
qù^on is^est obsllnéiong*tems à méeonnattre la sublime 
poésie de quelques chefs-d'œuvrea de La Font;ai|ie);qul| 
disah-on avec la même logique f n*a versifié que des 
fables. Il est des hommes qui toute leur vie sont d'assea^ 
boi^s écoliers de rhétorique. Ils conservent ces braves 
^ens-là dans les oracles de Le Batteux une foi àveuglo 
«t robuste ; et iU meurent biei^ convaincus qu'il n'y a 
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point de salut en éloquence sans les doctet êSntiéûs , tel 
trots ^ints ^ et les sages tf^nsitioas de coU^ , où Part 
se montre si artificiel^ et oât ^adresse est si ^idemmeni 
de Padresse. Tirez-les de ta ^ plus d^adressé 9 plus d^or* 
dfe^plus d'éloquence pour eux. Mais il liW est pas 
moins certain que Péloquéncl» peut se ttoiiTtfi* darts ieê 
entretiens et dans iout genre d^écHtey comme l^obserrtf 
I^ Brujrère lui^-méifte ^ en se plaignant aussi que lespé^ 
dans n admettent filoquenct que dans le ' discours 
oratoire y et ne là distinguent pas de Ventassenient 
des figures , de l*iuàge dis grands mots , et de la ron^ 
deùr des périodes (a);...é tandis qùé te peuple appellt 
éloquence y la facilité que quelques-uns ont de parht 
seuls et long-tems y jointe d P emportement du geste ^ 
â Véclaà^dt, la ifoix y et à la force des poumons, (èr) Il 
définit .ensuitf» Péloque^ce un don de F âme y qui nota 
rend nudtres du cœur et de P esprit des autteS , qui fuit 
que nous leur inspirons ou que nous leur persuadons 
tout celqui nous p^it (c). * • « • Uiloquence y ajoute- il f 
est ratemsnt oà on ta cherche^ et elle est quelquefois 
oà on He là eketdiie fùint (d)é 

^ Ne confondons point Féloquence et Fart'orttdiréi 

JEtre orateur n'est point nécessaire pour se moutret écfî- 

/ 

(Ày La 3njèréy €h« i ^ 4ln Ouvrages de^JEsprit^ 

(h) tbiâem. 

(#) Ibidem, Je préfère^ je l'avoue » à cette définition , celte 
dSm BcrîTsia anglais ^ qui exprime au ioad 4a même pensée f 
mais avec plus d'énergie: L'éloquence ^ dîl-il^#^ fasédêt^ié* 
mander par U persuasion, 

{d) Ikidrnn* 
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tAiii bloquent; être éloquent ne sufik pas pour se mon- 
trer orateur habile* Le térîtable orateur est celui qui ^ 
sans jamais laisser languir ït fleuve de Poraison {a)y le 
répand avec une abondance naturelle sur tout Pensem-» 
ble d*im même sujet ^ tantôt le fait couler lentement 
et à vagues épandues {b) ^ tantôt se gonfler , bondir ^ se 
précipiter kvecle bruit et Pimpétuositë de Porâge : c^est 
.celui qui ^ disposant avec art les sommités d'un y as te 
plan ^ ouvre dès Texposition une immense perspective ^ 
anime et sans cesse varie Taction du drame oratoire paf 
les divers intérêts de passion ^ de curîosité ou d'admira* 
tion, les dirige tous constamment vers un intérêt unique 
qu'ils viennent de toutes parts grossir « et | par un heu-* 
^ ri&ux dénouement ^ réveille ^ans une seule y vive et du- 
rable impression , toutes les émotions successives qu'il 
avait fait naître et comme amassées dans l'âme ^ ou 
dans l'esprit de ses auditeurs. Voilà l'orateur ; voilà 
Bossuet lorsqu'il célèbre les puiss^tnces de la terre entre 
le cercueil et l'autel ) entre la grandeur qui finit et 
l'immortalité qui commence» 

Tel nVst point ^ tel ne pouvait pas être | le satirique 
moraliste qui fait jouer aux ridicules des hommes de 

s. 

courtes scènes détachées , sans liaison et sans but appa- 
rent. J'ai souvent trouvé dans son livre les membrea 
épars de la composition oratoire \ et je me suis permis 
alors de lui donner un moment le titre d'orateur. Mais 
après l'avoir défini ce titre ^ que peu d'écrivains entre le» 
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(fi) Fbmmn Omtàoms. Ctcénoir. 
(A) Malherbe. 
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plus élôqueris méritent , je ne l'accorderai pas à Là 
Bruyère^ll mesemble mémo que le caractère de son talent 
comme la direction donnée à ses études et à ses tra* 
vaux, devaient le rendre plus habile à tracer des tableaux 
épars qu'à suivre constamment la chaîne d'une longue 
suite d'idées et d'éinotibns. Ilhe paraît avoir que succes- 
sivement les diverses qualités de l'âme et 4el'esprit dont 
toute composition vraîiiient oratoire exige la réunion 
«t la simultanéité. Son discours de réception à l'acadé- 
mie française offre tous les genres d'esprit,exceptépeut' 
être celui qui fait valoir touS les autres en leur assignant 
avec adresse leur place dans le discours 5 il offre tous les 
genres de chaleur et de vivacitié de style , excepté celles 
quî produisent le mouvement et îa progression oratoires. 



Page 285..., Qu" il faudrait , pourn\étre que juste , 
le placer dans le si petit nombre des parfaits modèles 
de Part décrire , s* il montrait toujours autant det 
goût qu* il prodigue d'esprit et àe talent, 

L'o» s'étonnera peut-être de m'entendre avouer des 
fautes de goût dans un écrivain que je viens de peindre 
comme sans, cesse dirigé par un art fin , délicat^ judi- 
cieux et profond. C'est que l'art et le goût sont encore 
. de ces choses qu'on se permet souvent de confondre • 
et qu'il faut distinguer toujoùrsV t'un nous enseigne 
comment, par des combinaisons savantes, on peut 
constamment écrire aveê effet , n'être lii languissant , 
ni trivial , ni fade : l'autre nous, averti* \ comme par 
instiÂct^ et quelquefois à notre insu, de ne jamais 

blesser 



/ 
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Ijesser les t^onyenances. Cet instinct ^ ce sens exquis 
ne guide pas toujours La Bruyère. Son art est quel* 
quefois trop près de la rechercbe ^ sa force de la rai^ 
deur, et sa finesse de PalTectation, Je n'insisterai 
point sur ces défauts \ je n'en rassemblerai point dea 
exemples. Mais je n'ai pas cru inutile d'en avertir» 
Plus on s'attache à faire sentir tout le mérite d'un 
écrivain dont le nom ^fait autorité , dont l'étude et 
Pimitatioa. peuvent être si fructueuses. , plus on 
s'impose l'obiligation de mettre les imitateurs en gardo 
contre la séduction de ces défauts qui ,' placés tout 
près des beautés , sont trop faciles à confondre avec 
elles., et peuvent aisément éblouir par l'éclat quHls 
paraissent en recevoir». ^ • . ^ 



Page 207. Tkéopiraste qtfit tmduit ^ p^r amcair^pro^ 
fre apparemment j etc. 

' Les Caractères de Tkéophraste n'ont été découverts 
et publiés que successivement. Les quinze premiers 
lurent imprimés à Nuremberg , en ^Siif ^ sur un ma* 
Huscrit envoyé d'Italie par un neveu du fameux Pic 
de la Mirandole. L'édition de Camotius, donnée à 
Venise cinq années après , renfermait huit nouveaux 
Caractères, £n iSçç , Casaubon qui avait déjà tra* 
duit en langue latine, et commenté ces Caractères y en 
fit paraître une nouvelle édition augmentée de cinq 
autres chapitres. Enfin y en 1^86 , ont paru les deux 
derniers que Casaubon n'avait pu découvrir, quoiqu'il 
«n connût l'existence. * ' 

17 



Cet ouvrage a éié traduit dans les principales langues 
de l'Europe , commenté par les sa tans les plus distin- 
gués du seizième , du dix-septième et du dix-huitième 
iiècles , en Italie-, en France , en Angleterre , et sur- 
tout en Allemagne. L'édition faîte par Fischer , en 
^763 f passe pour la plus savante y et c'est sans doute 
aussi la plus utile , eti ce qu'elle Contient , outré les 
yarîantes de deux ntanuscrits , Vnn du treizième \ 
l'autre du. quatorzième siècle 9 presqne toutes celles 
des nombreuses éditions qui l'avaient successivement 
précédée* ^ . 

Ce petit historique n'est pas inutile. Il fait sentir 
quelles altérations a dû éprouver le texte de Théo* 
phraste. Il est vrai que l'excellent commentaire de 
Casaubon avait déjà fait disparaître bien des difâcultés 
quand La Bruyère entreprit de traduire les vingt-huit 
premiers Caractères 9 les seuls , -comme 011 t'a vu , qui 
fussent imprimés : mais ce qui prouve combien il restait 
encore de fautes et d^obscurités, c'est cette foule de nou*^ 
Telles leçons proposées depuis par dès sayans habiles .^ 
qui même aujourd'hui sont fort loin d'avoir éclairci tous 
les doutes* . 

Avant la traduction de La Bruyère y il en existais 
une autre en français de Jérôme de Bénevent qui la* 
fit paraître en, 4^1 3,^ elle n'existe plus depuis i68d^ 
époque à laquelle fut publiée celle de i^otre Moraliste* 
Df ux ans s'ét^i^nt A peine écoulés ^ que celle-ci tou* 
^hait à sa cinquième cdition* Ménage la trouva biem* 



% . 
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« 

kèiie et bien française, ce Elle montre ^ ajoutait-il ^ 
10 que son auteur entend fort bien le grec j et je puis 
to dire que j'y ai vu bien des choses que^ peut- être 
ao faute d'attention ^ je n'avais pas vues dans le grec* »> 

Ceci dut paraître alors un éloge très - flatteur , et 
pourrait bien aujourd'hui passer pour une critique* 
Si quelque choses distingue la traduction de La Bruyère^ 
ce n'est point la fidélité. Ce qu'on n'avait pas vu dans 
le grec , et ce qu'elle y faisait voir y pouvait très - bien 
n'y pas être. M. Coray, grec d^origine, qui nous adonné 
récemment une traduction de Théophraste beaucoup 
plus littérale > avec le texte de Fischer , et des notes 
explicatives dont plusieurs paraissent être le fruit de 
ses propres recherchés ^ et dont les autres sont tirées 
du commentaire de Casaiibon , M. Coray y bien fait 
pat ses lumières ^ et sur-^tout par la profonde connais^ 
aftnCe qu'il doit avoir de la langue du philosophe grec ^ 
pour apprécier le travail de son illustre prédécesseur ^ 
le juge ainsi dans son discours préliminaire : 

ce La Bruyère a traduit Théophraste , comme Vir* 
gile aurait peut-être traduit l'Iliade d'Homère , ou 
Cicéron les harangues de Démosthène. C'est une tâche , 
extrêmement difficile pour un traducteur qui se sent 
le talent de son auteu)^, que celle de se défendre da 
doiiner à ce dernier plus d'esprit qu'il n'en a. Il est 
saiis cesse tenté de faire disparaître on de déguiser ce 
qui lui paraît incohérent f de paraphraser par des ideee 
accessoires ce qu'il croit trop concis ou trop obscur^ 

17.. 
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d^adoucîr les traits trop forts ^ ou de renfotcer tetix 
qui ne le spnt pas assez ] en un mot 9 de mêler ses 
idées avec celles de son auteur. Dût-il être infidèle j 
il ne peut se décider à se traîner servilement sur les 
pas d^un écrivain original | quand il se sent la force 
de se frayer comme lui Une* route nouvelle. ?» 

Ainsi ce que M . Coray reproche le plus à La Bruyère, 
c^est de n'avoir pu se défendre de donner trop d'es- 
prit à son auteur. Je crains que bien dçs lecteurs fran* 
çais ne soient disposés à croire qu'il ne lui en a pa» 
encore assez donné* Du moins après avoir lu les Ca- 
ractères de La Bruyère j est-on bien persuadé qu'il 
aurait pu se montrer plus libéral. M. Coray lui-même 
avoue que ce n'est point ici la seule cause des défauts 
de son. devancier , et il en assigné de plusincontesta- 
bleSf enu>bservant que La Bruyère travaillait sur un 
texte difficile par son extrême concision , et par les 
altérations fréquentes qu'il a éprouvées 9 sur un texte 
qui depuis le premier jusqu'au dernier chapitre 9 n'est 
qu'une allusion continuelle à des usages et à des 
coutumes que nous ne connaissons pour la plupart 
qu'imparfaitement. Toutes, ces difficultés 9 ajoute*t-ii, 
exigeaient des recherches que La Bruyère n'a pu ou n'a 
point voulu faire. 

Quoi qu'il en soit 9 M. Coray conclut avec justice ^ 
à ç^ qu'il me semble 9 que la traduction de La Bruyère 
n'est point l'expression fidèle des idées de Théophraste. 
J'ajouterai que si l'on soumettait cette traduction si 
vantée 9 parce qu'elle ^est d'u« homme célèbre 9 à un 
examen aussi xîgoureu x uniquement sous le rapport, du 



'# 
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ttyle j it pourrait fort bien arriver qu^>n fût aussi 
{>orté à conclure qu^il est au moins très-poli -de dire 
que La Bruyère a traduit Théophraste comme Virgile 
aurait traduit Homirem et Gcéton DémostKknes* 



y' 



Page 23 1. Ses dialogues sur le Quiétisme ont par'-' 
tagé le destin de tous les ouvrages que firent naître, 
ces questioTts de mysticité dans lesquelles de 'très^ 
grands génies ont eu le double malheur de perdre leur 
tems'et d^ouHier leur esprit % 

Ces dialogues ^ malgré leur titre ^ sont loin^ de man-^ 
quer d^esprit 5 ils seraient divertissans s'ils étaient un 
peu moins long». C^est une comédie fort gaie pour le 
fond 9 mais monotone par la forme. Le principal per- 
•onnage ^ Celui du moins qui parle le plus , est une dé- 
vote jeune et belle, placée entre un Directeur quiétiste 
et un Docteur de Sorbonne , qu'on peut soupçonner un 
peu de propension au Jansénisme, La situation e«t dé- 
licate pour une âme qui craint l'hérésie ! 

Le Directeur ^ homme galant , explique, à sa péni- 
tente les mystères .du fidèle abandon , le baiser inté^ 
rieur y le mariage de Pâme ^ et la consommation dik 
mariage i comme quoi ^ cette âme ainsi matiée, voit 
Dieu^ dans tout y et en tout Dieu 9 aussi bien dan» 
un diable que dans un saint ^ quoiqu'ayec un peu d». 
différence (a). Comme quoi elle est impeccable ^ c'est- 
à-dire pèche sans pécher \ et comme quoi le simple re^ 



(a) VII* Dialogue > pag. 277.. Ces paroles sont tirées j mota 
pourmotlB, du manuscrit des TorrenSf ourrage le plus eztra^- 
ragànt de la plus folle tête qui se soit iamais ayisé d'écrire sea 
féverifs» 
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gard vaut tout juste cinq jours entiers d^une mor|i$ÇA^ 
tion extérieure (a); et notez que le .prévoyant casuiste 
y comprend aussi les nuits. Du reste ^ c^est un bon 
homme qui enseigne à sa chère fille qnM ne faut haïr 
personne, et pas même son mari. 

Le Docteur réfute fort bien l^impeccabilitêc^i pèche^ 
r attouchement intérieur y et la consommation du ma* 
riage. sur quoi il soutient sans difficulté quUl faut 
être un Turc 9 ou peu s'en faut , pour parler de Dieu ^ 
si charnellement devant une jeune femme ^ fstilrenvoio 
•on adversaire au paradis de TAlcoran. 

. La jeune femme | de son c6té 9 est fort habile en 
théologie. Elle a réformé son Pater pour rendre ap- 
paremment Jéstts-Christ quiétiste : mais elle a quelque 
appréhension sur le salut de son âme , parce que la 
motion divine ne s'est manifestée en elle qu'une fois 
eeulement ^ où elle a manqué la messe un dimanche ^ 
par inspiration. 

Ce ne fut pas sans doute par motion divine que 
La Bruyère entreprit cet ouvrage ; mais ce ne fut 
non plus') j'en suis persuadé 9 .par aucun motif de 
vengeance ou d'intérêt personnel. F*hilosophe et sin- 
cèrement chrétien , il voulut venger à-la-fbis les ou*- 
trage^ de la raison et ceux de l'Église, prévenir par le 



(a) Cette doctrine est exposée trèsgaîment dans I*à Guide^ 
Spirituelle de Molinos y prêtre Espagnol ' condamné en 'Cour 
de Rome p^r rintervention de Louis XIV } et à la poursuite: 
lia cardinri d'Estrées^ 
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ridicule Palliance de la foi avec la folie ^ de la vén* 
table dérotîon avec la my3ticité (a). Il entrait dans soft 
plan de nous montrer un Directeur extravagant , et 
e^ëtait chose facile \ mais il voulut lui opposer un Doc*, 
teur toujours raisonnable ^ et il y a moins réussi $ 
c^est le plus grand défaut de ton livre. 

Du reste, on y «retrouve Phomme d'esprit jusques 
dans le controversiste ; mais un peu moins le grand 
écrivain. Le seul Pascal ^ dans le genre de la satire 
pieuse, a laissé des modèles de raisonnement ^ d*adressey 
da goût I d'éloquence ^ et d'eicquise plaisanterie. La 
Bruyère assuréïnent ne manquait point de tout cela ^ 
mais il est resté loin de son modèle i soit que les sec« 
tateurs d'£scobar et de Molina, qui étaient les juges 
des eonfesseurs et les confesseurs des juges , les pré- 
cepteurs des jeunes rois et les directeurs des vieux 
monarques , offrissent dans leur méthode de diriger 
V intention , et danslcur doctrine perverse de Wproha^ 
bilité {fi) I un champ plus vaste au mépris satirique et 



(a) Il ne combat dans la personne de son Directeur quîétiste 
que des visions toujours obscures , souvent impies > quelquefois 
atroces parleurs résnltats. Le livre des Maximes des saints^ ^a| 
dès lors avait essuyé de violentes censures^n'est pas cité une seule 
fois dans tout 1 e cours de ses Entretiens , et il a porté le respect 
pour la vertu de Fénelon jusqu'à ne rien hasarder qui le désigne ou 
le rappelle. 

ib) Voycï la V^. et la Vil», des ZcWr^* prof/ncia/w, ouvrage 
Admirable , ouvrage chsrmant , qui a fixé la langue ; où seiÀ09« 
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^ Hndigiration oratoire , que le fidèle abandon et ïe 
baiser spirituel des élèves de Madame Guion, qui 
prophétisait eu vers comme les Sibylles^ dans la prison 
• de Vihcennes 9 et y chantait le pur amour dans des 
parodies^ d\)péra ] soit enfin qu^l fallût un br^s aussi 
fort et aussi adroit que l'était celui de Pascal ^ pour ma« 
nier dans de pareils sujets y les traits brûlans de l'élo^ 
quence , et la poignante ironie | sorte de fléché tnévi^ 
table quand elle est dirigée parla raison ^ 

Ce qu^il 7 a de plus singulier dans les Dialogues de 
La Bruyère , c^est ce Pater réformé pax la jeune péni>- 
tente du Directeur quiétiste. Peu de personnes Tiraieikt 
chercher dans Toriginal devenu fort rare^ je vais le 
transcrire ici dans toute la pureté du texte : s'il édifie 
peu le lecteur ^ il est assez: court du moins pour ne le- 
pas ennuyer^ 

«c Dieu qui n'êtes pas plus au Ciel que sur la Terre- 
et dans les Enfers ^ qui êtes présent partout ^ |e ae 
Teux ni ne désire que votre nom soit sanctifié ; vous 
savez ce qui nous convient y si vous voulez qu'il le 
soit y il le sera y sans ipie j^e le veuille et le désire t 



trèrent pour la première fois , noiplus belles formes oratoîrea; 
où ta raillerie est^l^uente^ le raisonnement ^joué ;. où. les diffi- 
cultés d'un sujet monotone sont surniontées.à chaque page par des 
prodiges d'adresse et d'esprit.— Ajoutons pour dire phis enmolos 
de mots y que Bossuet interrogé sur ronvrage dont il eût désiré^ 
d*être IVateur ^ ^'il B*Atait pas fait les siens % répondit ; Ls^Pi»^ 
vinciaku 
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que- votre royaume arrive ou n'arrive paè , cela m'est 
indifférent. Je ne vous demande pas aussi que votre 
v^olont^oit faite en la Terre comme au Ciel , elle le 
sera malgré «que j.'en aies c'est à moi à m'y résigner. 
Donnez-nous à tous notre pain de tous les jours ^ qui 
est votre grâce y ou ne nous le donnez pas ^ je ne 
souhaite de l'avoir 'ni d'en être privée : de même , si 
vous me pardonnez mes crimes comine je pardonne à 
ceux qui m'ont offensée tant mieux: si vous m'en 
punissez au contraire par la damnation ^ tant mieux 
encore , puisque c'est votre bon plaisir : enfin ^ mon 
Dieu 9 je suis trop abandonnée à votre volonté pour 
vous prier de me délivrer des tentations et du péché. » 

On pourrait dire comme le directeur à l'aimaUe 
pénitente : je vous assure ^ madame ^ que cela jCest 
paê trop mal* Madame , comme de raison , reçoit 
l'éloge, avec modestie , mais n'en conserve pas moins 
l'heureuse facilité de faire ses prières en deuxfaçons^^ 



page 23s. Sa morale • • « • est aussi généreuse que 
sévire. Mais .... rarement fait^elte entendre cet aCf 
cent affectueux ou passionné que lui ont donné éPau» 
très moralistes y plus touchans y plus utiles même ; car 
nos sentimens ont sur nos action^ plus de prise que 
nos maximes y et les hommes se dirigent bien moins 
d'aprèf les jugemens de leur esprit y qu^ils ne se lais^ 
sent conduite aux affections de leur ame* 

Il ne faudrait pas en conclure que La Bruyère ea 
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dépourvu de sensibilité. >San s rappeter avec quelle éner- 
gie il a su nous émouToir sur le destin rigoureux du 
peuple des campagnes , quoi de plus yivemeirft ^enti » 
par exemple , que ces nobles avis qu^il dotine aux Mi- 
«istres , aux favoris | à tous ces hommes eik qui le pou- 
voir devrait toujours ^tre l'auxiliaire de la vertu , en 
qui la vertu ne peut jamais être sans gloire, ce Me per- 
mettrez-vous de le dire, s'éérie-t-il? Ne vous reposez 
point sur vos* desceadans pour le soin de votre mé- 
moire, et pour la durée de votre nom. Les titres pas- 
sent y la faveur s'évanouit , les dignités se perdent ^ 

les richesses se dissipent , et le mérite dégénère 

Aye^ de la vertu et de Phumanîté ; et si vous me dites : 
Qu'aurons-nous de plus ? Je vous répondrai : De l'hu- 
manité et de la vertu. Maîtres alors de l'avenir, et 
indépendans d'une postérité y vous êtes sûrs de durer 
autant que la monarchie ; et dans le tems que l'on mon- 
trera les ruines de vos châteaux , et peut-être la seule 
place où ils furent construits y l'idée de vos louables ac-> 
tions sera encore fraîche dans l'esprit des peuples ; ils 
considéreront avidemment vos portraits et vos médailles ^ 
ils diront : Cet homme dont vous regardez la peinture ^ 
a parlé à son maître avec force et avec liberté | et a 
plus craint de lui nture que de lui déplaire. Il lui a per- 
mis d'être bon et bienfaisant; de dire de ses villes : ma 
bonne ville ^ et de. son peuple , mon peuple ^ etc. » (a) 



(a) Ghap. X JOu Souverain ou de la République, 
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. Jamais la âainUe paàsîon de la vertu ne s^est montrée 
plus* éloquente ; jamais plus sublime morale n'a fmû 
fintendre des accens mieux faits pour retentir au fond 
des grandes âmes : et c^est là | sans doute, la sensibilité 
la plus noble et la plus rare. Que si l'on préfère une sen- 
sibilité plus douce ) mieux faite pour parler à tous les 
cœurs, n'en trouTe-t-on pas aussi le plus heureux exemple 
dans le même chapitre , lorsque , déplorant les maux 
de la guerre en philosophe, PÉcrivain s'interroiàpt tout« 
à coup , plein dhine émotion involontaire, pour adresser, 
comme un ami, cette apostrophe touchante aux mânes du 
jeune Soyecour : ce Je regrette , lui dit*il , ta vertu, ta 
y> pudeur , ton esprit déjà mûr , élevé , sociable. Je 
» plains cette mort prématurée qui te joint à ton intrér- 
a» pide ficère , et t'enlève à une Cour où tu n'as fait que 
« te montrer. Malheur déplorable , mais orainaire 1 3» 
•-« £t il rentre dans son sujet. 

I , 

Il y a dans tout cela quelque chose de naturel et de 
tendre , qu'il serait imposible de feindre^ qui va au cœur, 
et qu'on n'attendait peut>étre pas d'up austère philosophe» 
Satirique ame^ de l'homme,et généreux ami des homn^, 
censeur de la société , et presque toujours un modèle 
des qualités sociales , au seiiî même de l'indignation et 
des haines vigoureuses q ue lui inspire l'aspect du vice ^ 
il est indulgent , et il nous porte à l'être. Il nous ap- 
prend à ne (as juger du caractère d'un homme par une 
faute qui est unique f H ne. sait si un besoin extrême 
eu une violente passion^ ou un premier mouvement 
tirent à conséquence {a). Persuadé , comme je le suis | 

■ m II I ■— — — ^M^^— — ^— — — — — — — i— i— 1^— — — . 

l«) Ghap. XII. Ve^ Jugement. ^ 
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que La Bruyère n^arait pas d'intérêt à faire partager un 
pareil doute , j'y trouve un fond de bonté qui me parait 
devoir écarter l'idée d'uu esprit chagrin , ou tout au 
moins très-sévère , tel qu'on se plaît communément à 
représenter tout satirique y en lui refusant les affec- 
tions tendres ) et ce qu'ion appelle exclusivement dana 
le monde de la sensibilité. 

Je ne prendrai pas sur oloi d'affirmer qne La Bruyère 
fut un de ces prodiges de philantropie qui n'assistèrent 
jamais d'un œil sec à la représentation d'un Drame , et 
qui sentent leur cœur se fendre au dernier t<ftne d'un 
roman. M^s pour caractériser uettement le genre de 
sensibilité que je crois reconnaître en lui , je continue- 
rai à me servir de son propre témoignage ; et pour met- 
tre son témoignage en évidence ^ je m'aiderai d'une sup- 
position. — Une exécution célèbre se prépare' ^ un il- 
lustre criminel va porter sa. tête sur l'échafaud. Où vont 
ces âmes si tendres ^ qui ont tant de larmes à verser sur 
de feintes infortunes? Elles courent le malheureux {à) 
pour envisager sa contenance^ pour épier la pâleur 
èê son front y et mettre à l'épreuve son courage. Elles 
ont 

« Acheté le plaisir de voir tomber sa tète (6) , » 

{a) Oui , conime on court le cerf. Je ne puis m^empécherd'ar- 
rêter^^un moment le lecteur sur la singulière éneraie de ce trait^ 
moins beau cependant que Vidée des louables actions qui 
eu encore fraîche dans V esprit des peuples. Quel écriyain que 
celui dont il serait difficile de faire une citation de quelque étenr 
due sans rencontrer de semblables beautés ! 

(5) Gilbert. 
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«^ vont sVttendrSr pour leur argent. La Bruyère 9 à ce 
spectacle f rougit de hpnte pour rhumanlté. Ah ! ^'écrle- 
tril avec amertume , si vous êtes si touchés de curiosité^ 
e9:ercez-Ia du moins en un sujet nobte^ voyez un heu» 
reux {a) ! Qu'on prononce maintenant entre ces deux 
' sortes de sensibilité. La première est celle que vante le 
monde ; Tautre est celle du philosophe ; ajouterai- je : 
et de l'homme de bien ? 

Cette sensibilité qui n'est jamais théâtrale 9 ni con. 
séquemment affectée 9 s'unit quelquefois dans son livre • 
et s'unissait sans doute dans son caractère , à ces déli- 
^catesses du sentiment qui sont aux qualités morales, ce 
que sont les grâces à la beauté. Quel touchant témoi- 
gnage il en donne dans cette observation si simple , si 
£ne cependant et si profondément sentie : a II est triste 
» d'aimer sans une grande fortune qui nous offre les 
» moyens de combler ce que l'on aime , et de le rendre 
30 si heureux qu'il n'ait plus de souhaits à faire {b) l » 
Ah ! sans doute ^ une si délicate pensée vint s'offrir au 
moraliste à l'aspect de deux époux ^ jeunes , sensibles, 
mais pauvres , qui s'aimaient, qui venaient de s'unir^ 
que le monde croyait heureux , et qui laissaient échap- 
per 9 à travers l'expression de leur joie , un vague senti** 
ment de tristesse et de crainte y qu'on ne leur avait pas 
connu auparavant. 

Veut-on de ce charmant passage une explication beau- 
coup plus favorable encore , selon moi? C*e$t que tout 



.u.. 



(a) Chap.Vm.2>c/rt Cour, 
4&) Chap.IV. Du Cœur. 
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ce que La Bruyère nous présente ici comme une'oliser-»' 
-vatioQ, il Parait reça dans son ame comme un sentiment^ 
et Pavait éprouvé lui-même. Ce qui vient à IVppui de 
cette conjecture , c'est la coiimtissance intime , quoique ' 
peut-être incomplète ^ qu'il semble montrer quelquefois 
de la passion de Pamour. J'en citerai quelques exemples * 
en iesrapprochanty et les disposant dans Pordre que leur' 
aurait donné , je crois | le moraliste lui-même y s'il eût 
fait un ouvrage suivi. 

ce Celui qui a eu Pexpérience d'un grand amour né« , 
glige l'amitié y et celui qui est épuisé sur l'amitié , n'a 
encore rien fait pour Pamour. » 

ce L'on ne voit dans l'amitié que les défauts qui peu-» 
vent nuire à nos amis ^Pûn ne voit en amour de défauts 
dans ce qu'on aime que ceux dont on souffre soi- 
même. x> 

oc L'on confie son secret dans l'amitié ; mais il écluippe 
dans Pamour. y> ^ 

ce Celui qui aime assez pour vouloir aimer un mil- 
lion de fois plus qu^il ne fait , ne cède en amour qu'à 
celui qui aime plas qu'il ne voudrait. y> 

ce Être avec les gens qu'on aime j cela suffit i rêver ^ 
leur parler , ne leur parler point , penser à eux , penser 
à des choses plus indifférentes ^ mais auprès d'eux ^ tout 
estégal »» 

ce L'on veut faire tout le bonheur , ou si cela ne se 
peut ainsi y tout le malheur de ce qu'on aime. >» 
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m S'IL se trout e une femme pour qui Pou ait eu une 
grande passion , et qui ait été indifférente y quelque îm* 
pifrtant service qu'elle nous rende ensuite dans le cours 
^e notre vie , Pon court un grand risque d^étre ingrat. -» 

, Ces dernières réflexions détruîseiit un peu le charme 
des précédentes : mais les premières du moins sontd^une 
justesse exquise. Peut-on si bien définir Pamour, et ne 
Pavoir pas connu ? Cela paraît bien difficile. Je n^oserais 
cependant déterminer jusqu'4 ^l^el point , dans un 
iiomme tel que La Bruyère , la sagacité de Pesprit pou-* 
Tait suppléer à- Pexpérience de Pâme. D'ailleurs, on 
B*ignorè ^int que la plus violente et là plus douce des 
passioiis que puisse nourrir le coeur des hommes est 
modifiée , dans tous, par la diversité des conjonctures 
et la^lissemblauce des caractères : or , parmi les réfle^*- 
xîons que La Bruyère fait sur PamoUr, j'entends parmi 
Celles ^i soQt justesf y toutes ne me sefnblent pas être , 
iion«seulement le produit des mêmes circonstances , ce 
qui ne prouverait rieif ; mais celui du même caractère f 
ce qui semblerait prouver que La Bruyère n'a pu égale- 
ment sentir tout ce qu'il a si bien exprimé. Il restera 
toujours certain qu^il tie peut être donné qu'à une âme 
sensible de péliétrer si avant dans Pintérieur de la pas- 
sion ^ lora métti« qu'elle lut est étrangère. 

Page 233.««. . V -^ Bruyèrç comme moraliste , ete» 

L'on a foit un ctourt extrait de la philosophie morale 
de La Bruyère , qui n'est pas complet sans doute , 
inais qui peut suffire du moins pour en donner une idée 
sommaire* Le voicir 
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Morale bu Dc^trine de La BRtJTiRE* 

M II n^y a point de maxime qui convienne mieuà à 
tous les hommes , et qui leur soit plus utile y que çelle* 
^ui leur fait connaître leur inutilité dans le monde ^ 
quelqu'élevés qu'ils y soient y et quelque mérité qu4la 
puissent avoir , en leur apprenant qu'on ne s'aperçoit 
pas de leur existence lorsquHls meurent , et qu'il se 
trouve un nombre infini de personnes pour les rem-^ 
placer. Aussi le sage , qui voit le néant de toutes lea 
grandeurs, ne cherché point à se faire valoir. Il guérit 
de Pambition par Fambition même. Il tend à de si 
grandes choses , qu'il méprise ce qu'on appelle trésors » 
postes, fortune, faveur. U né voit rien dans de si faibles 
avantages qui soit assez hon et assez solide pour rem* 
plir son cœur, et pour mériter ses soins et âes des îrs* 
Il a même besoin d'efforts pour ne, pas trop, les dé-* 
daigner. Le seul bien capable de le tenter est cette 
sorte de gloire qui devrait naître de la vertu toute 
pure et toute simple \ mais les hommes jie Paccordent 
guères | et il s^eU passe. Il se paye par ses mains de 
l'application qu'il a à son devoir , par le plaisir qu'il 
sent à le faire \ et se désintéresse sur les éloges , l'estimç 
et la reconnaissance qui lui manquent quelqœfois. 
Semblable à un couvreur , il ne cherche ni à exposer sa 
vie , ni ne se détourne à la vue du péril. La mort est* 
pour hii un inconvénient , et jamais un obstacle. Il ne 
regarde dans ses amis que la seule vertu ^ qui les attache 
à lui , sans aucun examen de leur bonne ou mauvaise 
fortune. Il est peu touché des choses rates y mais il l'est 
beaucoup delà vertu. Il ne prétend point ramener les 



/ 
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ftutres à sou goût et i ses aentimens : il cherche teule- 
raentà penser et à parler juste ». 

a S'il croit devoir mettre au jourleiruitde aeSTeilles, 
il a soin de lire son Ouvrage à ceux qui en savent asses 
pour le corriger et l'estimer; car il n'ignore pas que 
ne vouloir être ni conseillé , ni corrigé , est un pédan- 
tisme. Aussi reçoit>il avec une égale modestie les éloges 
et la critique qu'on fait de ses productions. La' même 
justesse d'esprit qui lui fait écrire de bonnes choses , lui 
fait appréhender qu'elles ne le soient pas assez pour 
mériter d'être lues. Sa docilité i l'égard Je* juges de 
ses écrits , n'est cependant pas telle qu'il adhère aveu- • 
glément à leur avis sur tout ce qu'ils tiouveni de ré- ' 
préhensible. Il n'y a point d'ouvrage si accompli , qui 
ne fondit tout entier au milieu de la critique , si son 
auteur voulait en croire tous les censeurs , qui 6tent 
chacun l'endroit qui leur platt le moins. La règle pour 
juger d'un livre , est de faire attention s'il élève l'esprit, 
et s'il inspire des sentimens nobles et courageux .-en 
ce cas , l'ouvrage est boa et fait de main d'ouvrier. Le 
sage, a'il écrit, n'écritpas seulement pour être entendu} 
Biais il tâche en écrivant de faire entendre de belles 
choses. Son attention dans son style , est que sa diction 
fioit pure , et que Us termes dont il se sert expriment 
des pensées nobles , vives , solides , et qui (enferment 
nu très-beau sens. Enfin il tend à la perfection , et sait 
■ sa consoler ai ses contemporains ne lui rendent pas jus- 
tice. Saiis qae son 1 il se passer 
des charges et des 'olontiers à 
demeurer .tranquill faire. CeU 
S 
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parait bkmaLle aux yeux du vulgaire; c«r très^peu de 
personnes ont assez de mérite pour jouer ce rôle Avec 
dignité > et asse;; de fond pour remplir le vide du tems 
sans ce qu^on appelle des affaires. Il ne manque cepen- 
dant à Toisiveté du sage qu'un meilleur nom ; et que 
méditer ^ parler | lire ^ et être tr^inquille ^ s'appelât 
travailler », .. 

« Dans la société il est uni ^ agréable ) sans préten* 
tion. S'il s'entretient avec quelques persoïines , ii tâcbe 
bien moins à montrer de l'esprit qu'à en faire trouver 
aux autres. En effet y celui qui est content de soi et de 
son esprit, l'est toujours de vous parfaite ment. Les 
lu>mmes n'aiment point à vous admirer ; ils veulen;t 
plaire. Ils ne cherchent pas tant à être instruits et même 
réjouis y qu'à être goûtés et applaudis $ et le plaisir le 
plus délicat est de faire celui d'autruî. Lorsqu'il pro- 
nonce sur quelque chose , il dit modestement qu'elle 
est bonne ou mauvaise 9 et les raisons pourquoi elle 
t'est ) au lien de décider d'un ton impérieux et qui 
emporte la preuve de ce qu*on avance , ou qu^lle^ est 
exécrable ou qu'elle est miraculeuse. Sur les questions 
qu'on lui fait , il nie ou affirme simplement , c'est-à- 
dire I oui ou non , et il mérite d'être cru. Son caractère 
jure pour lui j donne créance à ses paroles et lui attire 
toute so|i;e de confiance, d 

. <c Cependant avec de la vertu , de la capacité et une 
bonne conduite | on peut encore non -seulement ne 
{>a$ plaire ^ mais aussi être insupportable. Les manières 
que l'on néglige comme de petites choses , sont souvent 
«e qui fait que les hommes décideot de nous en bien 
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ou en niaL II €«1; donc très «^ important de les 
évolr douces et polies pour pré venir les mauvais juge- 
mens. Il ne/aut presque rien pour être cru fier, incivil, 
méprisant , désobligeant : il faut encore moins pour être 
estimé tout le contraire. Véritablement , la politesse 
nSnspire pas toujours la bonté » If équité , la complai- 
sance , la gratitude ^ mais elle en donne les appa- 
rences ) et hït paraître Phomme an dehors comme 
il devrait être iptérieurenieiit. Les manières polies 
donnent cours au mérite , et le rendent agréable. Il 
faut' avoir des qualités bien éminentes pour se soutenir 
sans la politesse 9 quW peut définir : une certaine ^.tten* 
tion à faire que par nos paroles et par nos manièrfs » 
les autres soient contens de nous ^t d^eux-mêmes. » 

ce Pour ce qui est des louanges > il y aurait une es- 
pèce de férocité à rejeter toutes celles qu^on i^ous 
donne. Un homme sage est sensible à toutes les louanges 
qui lui viennent des gens de bien , quî louent en lui 
sincèrement des choses louables. Il supporte aussi les 

■ • » ^ 

nismvais complimens, comme les mauvais caractères , 
parce quUl doit y avoir nécessairement dans le commerce 
des pièces d'or et de la monnaie ». 

« Le sot e«t toujours prêt à se fôeher et à croire 
qu^OB se moque de lui, Mais le sage, qui uMgnore pas* 
que la moquerie est indigence d^prit , né pFéftd pas 
gapile si on rit de lui , parce que ceux qui rient ainsi 
sont dans le monde oe que les Ibus son! à la Cour , 
c^est-à^dire sans conséquence» Dédaignant l^arl de se 
faire vaio^ir, il s^ 4<^^^^ pour ee qu'il est . 11 se èétté de 1% 

18.. 
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finesse qui est l^oOtasion prochaine de U iburfaerle s 
de l'une à l'autre le pas est glissant : le mepsonge seul 
eu fait la différence : si on Pajoutç «à la finesse 9 c'est 
fourberie. Avec des gens j qui par finesse écoutent tout 
et parlent peu , il parle encore moins : ou s'il parle 
beaucoup ^ il dit peu de chosef. Dans plusieurs pen- 
contres où la fortune est intéressés | la vérité et la sim- 
plicité s6nt le meilleur manège du monde 3>. 

a II faut sans doute s'observpr soigneusement pour 
fie comporte^ ainsi. li y a des Tices que nous ne devons 
à personne, que nous apportons en naissant ^ et que 
lious fortifions par l'habitude 5 il y en a d'autres que 
l'on contracte et qui nous sont étrangers. L'on est né 
avec des mœurs faciles, de la complaisance , et le 
désir de plaire ; mais par le traitement que l'on reçoit 
de ceiix avec qui l'on vit , ou de qui l'on dépend , on 
est bientôt jeté hors de ses mesures , et même de son 
naturel. On a des chagrins , une bile que l'on ne se 
connaissait point: on se voit une autre complexion : on 
est enfin ^étonné de se trouver dur et épineux. Tout 
est étranger dans l'humeur 9 les mœurs et les manières 
de la plupart des hommes. Tel a vécu pendant toute sa 
TÎe chagrin y emporté , avare , rampant , soumis, la- 
borieux , intéressé.) qui était né gai , paisible |' pa- 
TesseuX) magnifique , d'un courage fier , et éloigné de 
toute ba^ssessOb Les besoins delà vie, la situation où 
l'OJQL i^e trouve,. la loi de la nécessité, forcent la na- 
ture, et y causent ces grands changemens. Ainsi, tel 
homme eu lui-même ne peut se définir : trop de choses 
qui aont hors de lui, l'altèrent , le changent, le boule* 
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versent. Il n^est pas précisément ce qu'il est y ou ce 
qu'il paraît être. 

c« L'on a beaucoup de peine à s'approcher sur les af- 
faires, parce qu'en général les hommes sont épineux 
sur les moindres intérêts y yeulent tromper et n'être 
pas trompés, et mettent fort haut ce qui leur appar-* 
tient , et très-bas ce qui appartient aux autres. A quel- 
ques-uns l'arrogance tient lieu de grandeur , l'inhuma* 
nité de fermeté, et la fourberie d'esprit. Les fourbes 
croient aisément que les autres le sont : ils ne peuvent 
guères être tjrompés , et ils ne trompent pas long^tems. 
On ne trompé point en bien. La fourberie ajoute la ma- 
iice au mensonge. »> 

ce Autre vice naturel à l'espèce humaine ; elle 
s'ouvre à de petites joies , et se laisse dominer par 
de petits chagrins. Rien n'est plus inégal et moins 
suivi que ce qui passe en si peu de tems dans le cœur 
et dans l'esprit des hommes. Aussi, sont -ils plus 
capables d'un grand effort que d'une longue perséyé- 
rance. Leur paresse ou leur inconstance leur fait perdre 
le fruit des meilleurs commencemens. Ils se laissent 
souvent devancer par d'autres qui sont partis après 
eux, et qui marchent lentement, mais constamment.. 
Ils savent encore mieux prendre des mesures quç lea 
suivre; résoudre ce qu'il faut faire et ce qu'il faut 
dire, que faire ou diret:e qu'il faut. On se propose fer- 
mement dans une affaire qu'on négocie , de taire une 
certaine chose ; et ensuite, ou par passion, ou pas 
une intempérance de langue , ou dans la chaleur de^ 
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rentretîen^ c^est la première qui échappe. Dans les choses 
qui sont de leur devoir les hommes agissent mollemetit^ 
et ils se font tin mérite ou plutôt une vanité de s'em- 
préssèr pôut tJellw qui len^ sont étra;rigères , et qui no 
eoftVienlient ni à leur état, ni à leur caractère. Hs 
s^ennuieiit deë mêmes choses qui les ont chartnés danft 
leurs cômmencefkiens. Ils désierteïaient ht table deâ 
DieUk,et lé nectar aveé lé temsleur deviendrait insipide. 
Ih n^hésitent pa^ à critiquer les éhoses qui sont par-^ 
hhés j pa^ Yàtiité et pàt- Mûé hiaUVaisé délicatesse. 
Entiti, lêé honime^ âWt ^oint d« caractère, dn s^iU 
eu 6!ht ) c*eét telôi de b'èn àvoît' auètin ^ui soit êttivi , 
qui n6 âe d^ente point ^ et où iU soient ireconnais- 
sables. Ils souHrent beaucoup à être toupufs les mêmes, 
à persévérer daiis la règle ou dans le désordre f et s'ils 
«e déias^ëtit queiqi^éfôift Â'une î^^et-tu par une aotre 
veïtu, ib se <légoûtenl plus Souvent d'un vicè par un 
Àutré vite. Ils ont des passions tontràires et des Fai- 
blesses qui èé contredisent. îî leur toute moins de 
joindre les eattréinités , tjùô d*avoir une conduite dont 
une partie naisse de Tàutre. Ënneknii de la tiiôdérati^ny 
ils ôtitrent tôtiteâ choses « les bonnes et les mauvaises. 2x 

9c II laut AUX encans dea verges et la férule ) il faut 
aux hoauues ftitts une couronné , un scep'tre, un mor- 
tier^ des fourrures, deé fstisceaux, destimbaW, de» 
koqUétous. La raisoii ^t lia justiee dénuées de toua 
leurs omemetis y ni ne persuaient ^ ni n'intimidentà 
li^oitittie qui est esprit ^ se mène par les yeux et lea 
ofHeiUt». A 
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,« La raison tîenl^e la yérité ; elle est une* Uon n'y 
arrive que par un çiiemin ^ et Ton s^en écarte par miiié« 
LMtude de la Sagesse a moins d^étendue que celle que 
Ton ferait des sota et. des impertiueUs. . C^est au$«i à 
qu6i doit s'attacher tout hommQ raisçnuable. Dans 1« 
particulier, il est aisé d'être tranquille et vertueux. 
La chose est bien autrement difficile dans la société. 
On vient de voir ce que les hommes sont. La meilleure 
règle qu'on puisse suivre pour vivre avec eux est celle- 
ci i Sachez précisément ce que vous pouvez attendre 
des hommes en général > et de chacun d'eux en parti** 
culier , et jetez -vous ensuite dans le commerce du 
Monde.» 



Page 252. La pensée j dis^je y aurait été la méme^ 

et cependant , cela est sûr , elle aurait semblé fort 

pieuse à ceux qui la trouvèrent impie y et qui y la 

charité nous invite à le croire y n'avaient pas d'in^^ 

térêt à sp ficher. 

Il s'est trouvé dans tdus les siècles de ces gens bien 
intentionnés qui semblent s'imposer le devoir d'insi- 
nuer dans leurs écrits, et de prouver par leur exemple,, 
qu'on ne peut être à-la-fois un bon chrétien et un homme 
d'esprit : comme s'il devait s'en suivre que tout im- 
bécille fût un saint, et que cette considération suffit 
pour rassurer leur conscience ! Descartes avait démon*» 
tré l'existence de Dieu 5 et voilà qu'un ministre qu 
Saint-Evangile monte en chaire dans Utreck , et sou- 
tient une thèse publique pour annoncer aux Hollandais 



ft84 NOTES 

que le Philosophe étranger est undmpie et un athée t 
Racine avait fait Athalie; et voilà .qu'un Jésuite sV- 
vise de monter en chaire à Paris ^ et d'y soutenir une 
thèse publique pour apprendre à des Français que la 
plus pi eux de leurs tragiques n'est ni poète ni chré^ 
tien ^ ( nec poëta^ nec ckrlstianus)» 

Faut-il s'étonner après cela , que les Onuphres et les 
Théobaldes, malgré le dernier chapitré du chef-d'œuvre 
<le La Bruyère , ( car ses Dialogues sur le Quiétisme 
n'avaient pas encore vu le jour ) ^ interprétant sans le 
comprendre ce qu'il eût été plus sage de ne pas vouloir 
expliquer, se soient obstinés à révoquer en doute la 
charité d'un Satirique et la piété d'un Philosophe ? 
Quant au Satirique , j'en conviens , il a fréquemment 
immolé à l'indignation ou à la risée publique « et le 
fanatisme qui détruit la morale de toutes les religions , 
et l'hypocrisie qui dispense d'en avoir aucune : maia 
tout le talent du Philosophe et toutes les ressources de 
aa dialectique n'en furent pas moins employés à dé- 
fendre la Religion véritable , qui n'est ni celle de Jan- 
sénius ) ni celle de Molina, et sur-'tout à établir par 
des preuves nouvelles et frappantes ces dogmes fonda- 
mentaux sur lesquels réposent tous les cultes ) toutes 
les doctrines religieuses répandues dans l'Univers. Ses 
Censeurs pouvaient argumenter sur l'existence de l'Être 
suprême, et les récompenses de la vie à venir» avec 
plus de désintéressement,, et par là même plus de mé- 
rite : mais aucun d'eux , à ce qu'il me semble , ne l'a 
fait en aussi bon style et avec autant d'esprit. 
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Page 256. Puisque Pun et r autre exigent le talent de 
bien peindre et de bien définir ^ etCm 

La Bruyère observe lui-même que tout l'esprit d'un 
auteur consiste 4 bien définir et à bien peindre. C'est 
le principe y ou si Pou yeut^ Paziôme fondamental de 
âa théorie de Part d^écrire : et cet axiome est "vrai^ 
mais il yeut être expliqué. Bien définir pour le grand 
écrivain n'est pas seulement renfermer des expli- 
cations plus ou moins justes dans des sentences 
plus ou moins concises : telle chose pour être définie 
n^a besoin que d'être montrée , telle autre veut être 
approfondie y décomposée par l'analyse dans toutes 
%es parties ^ expriniée dans ses moindres nuances ^ 
tel objet s'explique par un trait , par une métaphore f 
tel autre par un exemple , par un contraste , par une 
comparaison 9 par un parallèle. C'est d'ailleurs à la 
réunion des détails que tient la vérité de l'ensemble \ 
et c'est en parcourant l'ensemble des objets qu'on peut 
saisir les rapports et toutes les nuances des détails. 
Ainsi puisqu'il s'agit d'un* écrivain moraliste ^ bien 
définir n'est pas seulement pour lui nous apprendre 
h distinguer telle vertu de telle autre vertu ) ou tel 
-vice de tel Is^utre vice \ c'est tantôt remonter à leurs 
causes , tantôt descendre à leurs effets ^ nous en- 
seigner quelquefois comment ils s'engendrent les uns 
les autres , en suivre la filiation , en faire , pour 
ainsi dine » la généalogie : et voilà ce que La Bruyère 
appelle bien définir. 

De même bien peindre n'est pas seulement figurer par 
des expressions ^ rappeler par àiQs sons pittoresques ce 
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qui frappe Vœîl ou roieîUe : c'est animer par les toiftrs f 
par les images et les couleurs | tout ce qui affecte la 
pensée ; c^est dans le jeu de sa phrase et dans Fallure 
de ioii style j dessiner et reproduire tous les moute- 
ikiens de son âme et de son esprit » donner un corps à 
ses idées , et les rendre | ^en quelque sorte | visibles 
à l'imagination du lecteur : et voilà ^ si }e ne me 
trompe , ce que La Bruyère appelle bien peindre. Or ^ 
c^est ainsi que tout l'esprit d'an auteur consist« à bien 
peindi^ et à bien définir. 



De quelques jugement portés jusqu^à ce 
jour sur le livre des Caractères* 

Cet ouvrage eut ^ dès son apparition ^ un succès ex- 
traordinaire; mais il ne paraît pas que les contemporaina 
de La Bruyère aient pénétré tous les secrets de son 
art : et il ne &ut point s'en étonner. 

Un livre contient le tableau des mœurs et des ca-* 
ractères du siècle : la vérité de ses peintures alarme le 
vice et le ridicule. L^envie s'alarme à son tour \ eil» 
consent , pour perdre l'iiuteur ^ d'ajouter à l'éclat de 
l'ouvrage % au bas de ces portraits , vrais ou faux , 
elle écrît lèâ noms des modèles x le succèa «'en 
acéroli , il gague la province ^ il franchit la fron^ 
tière 9 et ce livre se répand en Europe ^ traduit dans 
toutes les langues : la postérité lui donne son suffrage \ 
et il reste dans le très-petit nombre de ces écrits pri* 
vilégiés aujBquels on revient sans cesse , et dont on 
goûte lâ lecture comme l'entretien d^un ami plein 
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d'agrdment et de ^aifton | qui nous aniiii^e t.t ûdub 
éclaire. 

Il n^ anen là de surprenafit saus doute : au cori-* 
traire 9 ce qui Peut été beaucoup y cVst t|u^on eût 
démêlé d*abdrd tout te qaHl y àrait datla be lirre | jâ 
ne dirai pas de talent , mats d'artifice et d'babilétéi. 
Tel est en général le sort de ces ouvrages tovjaurÊ 
piAs hèauas pius ils^nt regardés {éC) 9 qu'Us jouissent 
long*'tems de Tes tinte et de radmiratiou {Publiques 
aTant que le goût lui^^même se soit rendu un compté 
Edèle de tous les genres de lÀérite qui justiliieilt leur 
' buècôft, L^ôn ne manqua point d'attribuer la Vogue 
surprenante des Caractères aux traits sa tirit|u es qu'oh 
y remarqua on qu* ^n chtt y voir i et il n'est pas dou^ 
teûx que les ejt}>licarions vraies ou hasardées ) ënfiii les 
clefs satiriques qu'on se permit d'en donner ^ n'aient 
Contribué beaucoup à augmenter le bruit que fit Oe 
livre dès sa naissance. <x Peut-être 9 comme l'a remar-* 
que celui de tous nos écrivains (fi) qui me paraît avoir 
senti avec le plus de finesse ^ jUgé avec le plus de goût 
et fait connaître avec plas d'art ^ Part prôdi^ietijt du 
styie 4e La Bntyhre ^ psut-étre que lël hommes en 
général Ji'oni ni le goût àsset eierdô , ta l'esprit nssea 
éclairé pour Mutir tout le mérite d'uâ ouvrage de 
génie dès le moment où il parait | et qu'ils ont besoin 
d'être avertis de ses beautés par quelque passion par- 
ticulière qui ^jLG plus fortement leur attention f ur 
ellesw M 

(a) Boileaii , Epître à Racine. 
(6) M. Su^rd. 
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^ Quoi qii^il en soit , il est da moins certain 9 ( et cela 
me parait digne de remarque ) ^ que les contemporains 
tie La Bruyère ont accordé moins de louanges à son 
style qu^à' ses pensées ^ à son art qu'à son esprit. 
Boileau qui dans le siècle du génie a été Poracle du 
goût) en faisant du livre des Caractères un éloge in- 
suffisant et peu motivé , observait ^ assure -t-on j que 
le moraliste s'était épargné ce qu'il y avait de plus 
difficile dans Part d^écrire , le travail des transitions. 
J'observerai moi - même en passant , que l'historien 
du siècle de' Louis XIV , citant avec honneur La 
Bruyère 9 n'ajoute pas un seul mot sur ^originalité 
de son style ; lui qui dans un autre ouvrage (à) y avait 
si bien remarqué que la netteté , la concision et quel^ 
quefois l'énergie des maximes de La Roçhefoucault ^ 
avaient concouru à former l'esprit de ses contempo- 
rains à la précision et à la justesse | c'est-à-dire y à 
la raison/ 

Ménage fut celui de tous les hommes de lettres du 
dix-septième siècle (b) qui parut le mieux sentir 1» 
mérite de notre philosophe considéré comme écri^n. 

ce La Bruyère , dit-il ^ peut passer parmi nous pouc 
un auteur d'une manière nouvelle. Personne avan.t lui 



(â) Les Commentaires sur Corneille, 

{B) Parmi les écrivains de ce siècle qui se sont le plus hau- 
tement prononcés en faveur du livre des Caractères , il faut: 
aussi compter le père Bouhours , . Pabbé Régner, et Tabbé 
Fleury | a»i de La Bruyère , et son successeur a l'Académla 
française. 
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)iVvait trouvé la force et la justesse d'expression qui 
se rencontrent dans son livre. Il dit en un mot ce qu'un 
autre ne dit pas aussi parfaitement en six. Ce qui est 
encore beau chez lui , c'est, que nonobstant la hardiesse 
de ses expressions 9 il n'y en a point de fausses et qui 
ne rendeat très -heureusement sa pensée. Je doute fort 
que cette manière d'écrire soit suivie. On trouve bien 
mieux son compte à suivre le style efféminé. Il faut 
avoir autant de génie que M, de La Bruyère pour l'i- 
miter , et cela est bien difficile. Il est merveilleux à 
attraper le ridicule des hommes et à le développer. 'Se s 
caractères sont un peu chargés , mais ils ne laissent pas 
d'être naturels j[a) ••, 

Les grands écrivains du règne de Louis XIV me 
semblent avoir été mieux appréciés , et loués bien plus 
dignement dans le dix-huitième siècle qu'ils ne l'avaient 
été de leur tems. Cette remarque généralement vraie, 
devient sur-tout évidemment juste si nous l'appliquons 
à La Bruyère (b). 

Vauvenargues qui , dans- ses B^éflexions sur nos 
poètes et nos orateurs ,* s'est attaché à caractériser tous 
ceis grands écrivains du dix-septième siècle , y consacre 
à l'éloge dé La Bruyère deux pages qui méritent d'être 
citées en entier. On y reconnaîtra , si je ne me trompe ^ 
■ III ' . . 1 I ■ il I I 1 1 I I I 

(a) Ménagiana , Tome a ,• pag. 334' 

{b) On sent que je ne dois pas in*arrêtcr ici sur quelques 
traits heureux y mais épars dan» di'vers ouvrages du dix-huitième' 
siècle. Il serait b<»aucoup trop iacile de rassembler un grand 
nombre de pareils traits. 



« 
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une admiration tauonaée à4a-foi0 et vWemeut sentie 

à» Pauteur des Caractères • 
« 

ce II ny a presque point de tour dans P éloquence ^ 
yu^on ne trouve dans La Bruyère y et si on y désire 
quelque cliose | ce ne sont pas certainement les expres- 
sions , qui sont d'une force infinie ^et toujours les plus 
propres et les plus précises qu'on puisse employer. Peu 
de gens Pont compté parmi les orateurs ^ parce qu'il 
n'y a pas une suite sensible dans ses Caractères. Nous 
fesons trop peu d'attention à 1^ perfection de cesfrag- 
mens ^ qui çontie^nnent souvent plus de matière qi^e de 
longs discours , plus de proportion et: plus d'art ». 

•c Qn remarque dans tout sop ouvrage un esprit juste^ 
éleyé ^ neryeuap , pathétique , également capable de 
réflexion et de sentiment ^ et doué avec avantage de 
eette invention , qui distingue la majn des maîtres ^ et 
qui caractérise le génie ». 

' 39 Personne n'a peint les détails avec plus de feu ,. 
plus de force , plus d'imagination dans l'expression , 
qu'on en voit dans ses Caractères* Il est vrai qu'on n'y 
trouve pas aussi souvent que d^ns les écrits de Bossuet 
€t de Pascal , de ces traits qui caractérisent ) non pas 
une passion ou Içs vices d'un particulier ^ mais le 
genre humain. Ses portraits les plus élevés ne sont 
jamais aussi grands que ceux de Fénelon on de Bo^*- 
suet \ ce qui vient ep grande partie , de Ift différence 
4es gepres qu'ils ont traité^, J^ bruyère ^ cru , ce me 
tremble ^ qu'oii ne pouvait peindre les komm es assez 
petits \ et il s'est bien plus attaché à relever leurs ri* 



\ 
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Vieilles que leur force. Je croîs qu'il est permis de prë* 
6umer qu'il n'avait ni Pélévation ^ ni la sagacité , ni 
la profondeur de quelques esprits du premier ordre* 
Mais on ne lui peut disputer sans injustice , une forte 
imagination 9 un caractère Tëritablement original , et 
un génie créateur x>« 

Il y a ici , ce me semble ^ quelques opinions peu 
fondées : mais il y a aussi des traits remarquables par 
leur justesse et leur concision t tels m'ont paru du 
moins ceux que j'ai soulignés, - Ce qui n'est pas mé- 
diocrement plaisant , e'est qu'après avoir ainsi carac» 
térisé La Bruyère y Vauvenargues s'étonnait ( dans sa 
première édition ) qu^on sentit quelquefois en un si 
beau génie les bornes de P esprit humain. Cela prouve y 
ajoatait'il ^ qu^il est possible qu'un auteur ait moins 
de profondeur et de sagacité que des homfnes moins 
pathétiques. Peut-être que le Cardinal de BJcheHeu- 
était supérieur d Milton» Et il partait de ce curieux 
rapprochement pour établir un long parallèle entre La 
Bruyère et Fénelon qu'on nç peut rapprocher que par 
leurs différences. Les parallèles sont en généra des 
morceaux très-briilans. On y met beaucoup d'esprit ^ 
et je crois qu'il ne serait pas impossible d'y mettre dé 
la raiaon. Il en est à-coup-siir de très-ingénieux y il en 
* est même d^éloquens ; il en estpeut-êtrç de justes. 

Ce qui me parait le plus digne d'observation dans ces 
fragmens de Vauvenargues , c'est la manièfe dont il 
envisage le moraliste dans La Bruyère qui y s'il faut 
l'eu croire y a pensé qu'on ne pouvait peijidre les 
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hommes assez petits > et s'* est bien plus attaché â re- 
lever leurs faiblesses que leur force. Cette remarque est 
au fond assez juste 9 quoique cependant exagérée dans 
sa première partie j m»s elle devait sur*tout être de la 
plus grande évidence aux yeux du philosophe qui , 
doué d^une sensibilité généreuse , plein d'estime ^ ou 
si Ton veut , d'indulgence pour l'humanité , loin de 
sonder le cœur de l'homme pour y trouver les replis 
dans lesquels se réfugie et se cache le vice^ y a 
cherché sur^tout les resources qu'il conserve pour la 
vertu 5 observation déjà faite par une femme (a) qui a 

(a) Dans un morceau sur Vauvenargues qui fait partie des 
Jdélanges de littérature publiés par M. Suard. J^en citerai un 
court passage : remarquable par la finesse des pensées , il a de 
plus l'avantage de rentrer (jiaDs notre sujet. 

<« Que La Bochefoucault , et ceux qui, comme lui y n'ont 
observé, n'ont déployé que nos misères, plaisent de préfet 
«ence au plus grand nombre des lecteurs^ on en est peu surpris; 
tant de gens sont ravis qu'on les décourage , pour n'avoir pas la 
honte de se décourager eux-mêmes ! Que La Bruyère , que 
Montagne soient plus généralement goûtés/^ueVauvenargues^ 
cela peut tenir à la différence du genre , autant qu'à celle du 
mérite ». 

M La Bruyère a peint de l'homme l'effet qu'il produit dans 
le monde , Montagne les impressions qu'il en reçoit ^ 
Vauvenargues les dispositions qu'il y porte. L'un forme un 
tableau des traits épars sous nos yeux , l'autre réveille les sen- 
sations fugitives ensevelies dans notre mémoire , le troisième 
Ta chercher en nous ce que nous^^'y pouvons démêler qu'à 
force d'esprit. La Bruyère nous épargne la peine de la réflexion; 
Montagne nous conduit à réfléchir \ il faut avoir réfléchi pouf 
se plaire avec Vauvenargues, et si peu de gens réfléchissent 
assez pour profiter môme des réflexions des autres ». 

beaucoup 
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jbeaucoup d^esprit et de talent ^ et beaucoup de grâce 
dans l'un et dans Pautre. Cependant Vauyenargues lui«* 
même finit par s'essayer à peindre des Caractères sa- 
tiriques. Mais , pour emprunter encore les expressions 
de l'écrivain déjà cité , ce genre ne pouvait être celui 
de Vauvenargues, Indulgent dans ses principes autant 
que noble dans ses penchans ^ et comme lui-même le 
dit de Fénelon^ plus tendre pour la vertu qu'implacable 
au vice y il ne pouvait manier avec assez de vigueur 
les armes quelquefois cruelles de la satire^ 

Il suit de tout cet examen que Vauyenargues avait 
vivement senti presque tous les genres de mérite de 
La Bruyère ^ ^ mais qu'il était encore bien loin d*étre 
remonté à leur source y et de s'être rendu raison des 
richesses du talent ^ et de la. profonde connaissance 
de l'art qu'ils Supposeqt. 

M. Suard fit enfin (a) ce que n'avait pas fait Vauve- 
nargues. Il affirma 9 Comme lui ^ qu'il n'y a presque 
point de tour dans Féloquence qui ne se trouve dans 
La Bruyère ; et il ne se borna point à l'affirmer. Il 
réfuta la critique de Boileau ^ peu digne en effet 
d'un tel maître , qui ne pouvait pas ignorer qu'il y a 
dans l'art d'écrire des secrets plus importons que ce» 
lui de trouver ces formules qui servent à lier les idées 
et à unir les parties du discours : et il montra que La 
Bruyère y en évitant les transitions^ s'était imposé 



(a) Dans sa notice sur La Bruyère, imprimée ponr la première 
fois dans mi Çj^oix de Caractères* 
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dans l'exécution une tâche tout autrement difficile que 
celle dont il s^ était dispensé, (a). 

a Quelque universelle que soit la réputation dont 
jouit La Bruyère ^ ajoute M« Suard ^ il paraîtra peut- 
être hardi de le placer, comme écrivain , sur la même 
ligne que les grands Hommes qu'on vient de citer ^ 
(Bossuet, Montesquieu ) Voltaire et Rousseau); mais 
ce n'est qu'après avoir relu, étudié | médité ses Carac* 
tères I que j'ai été frappé de l'art prodigieux et des 
beautés sans nombre qui semblent mettre cet ouvrage 
au rang de ce qu'il y a de plus parfait dans notre 
Langue. » 

L'auteur de cette excellente Notice &it connaître en^ 
suitei et ce qui vaux mieux, il fait sentir tous cesdiffë^ 
rens genres de beautés : il fait sentir aussi l'art prodigieux 
du style de La Bruyère, tour-autour noble et familier ^élo'' . 
quent et railleur^ fin et profond^ amer et gai. Il ana- 
lyse avec une égale £nette des mérites si divers, et il les 
prouve toujours par les.plus heureux exemples ; adresse 
qui ne mérite point des louanges médiocres ^ si , comme 



(a) Tout cela est incontestable : mais j'ai cru voir que La 
Bruyère ^ en évitant les transitions , en écrivant par frag' 
mens et par pensées détachées , s'était bien plutôt ménagé 
. des ressources quHl ne s'était créé des obstacles *, et qu'il 
trouvait constamment dans sa méthode de Composition de si 
précieux avantages pour un talent riche et industrieux comme 
le sien , que des difficultés bien plus nombreuses , plus ef- 
frayantes encore ^ ne sauraient entrer en comparaison. C'est ce 
que je me suis efforcé de mettre en évidence dans le texte. 
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le prétend La Bruyère Iiii ttièmej le choix despenséeë 
est invention (a). 

Si toutefois Tiiigémcux critique se fût borné à mettre 
en saillie et dans un plus grand jour Vart profond et ca- 
ché de La Bruyère ^ il aurait été sans doute plus curieux 
encore c^u^utiie : mais il a parcouru la chaîne de ses 
beautés jusqu^au premier anneau >$ il est remonté à leur 
principe ; et c'est ainsi qu'il a rendu ses observations 
profitables à tous ceuz^ qui y assez justes pour recon* 
naitre dans La Bruyère un modèle ^ et plus encore un 
guide excellent , ne regardent pas comme une étude 
vaine et infructueuse | de chercher quels principes cons- 
tituaient l'art dans la pensée d'un si habile artiste ^ [et 
quelle application particulière il a fait de ces, principes 
à son genre de composition. 

M. Suard , après ayoir remarquéi^ue | pour éviter la 
monotonie qui semblait inévitable dans une longue suite 
de peintures et de réflexions | La Bruyère s'était efforcé 
de changer avec une extrême mobilité de ton et même 
de sentiment, ajoute : » Et ne croyez pas que ces mou- 
vemens si divers soient l'explosion naturelle d'une âme 
très-sensible ^ qui , se livrant à l'impression qu'elle re- 
çoit des objets dont elle est frappée, s'irrite contre un 
^ice ) s'indigne d'un ridicule ) s'enthousiasme pour les 
mœurs et la vertu. La Bruyère montre par-tout les sen» 
timens d'un honnête homme; mais il n'est ni ap6tre , ni 
misantrope. Il se passionne ^ il est vrai \ mais c'est comme 



(a) Chap.I.2>f5 ouvrages de V esprits' 
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le poète dramatique qui a des caractères opposas à mettre 
en action, Racin« n'est ni Néron , ni Burrhus ; mais il 
se pénètre fortement des idées et des sentimens qui 
appartiennent au caractère et à la situation de ses person4 
nageS) et il trouve dans son imagination, exaltée par les 
sentimens et les idées dont il est plein | tous les traits 
dont il a besoin pour les peindre »• 

C'est lorsque ce passage a été connu qu'on a pu seflat* 
ter enfin d'avoir une véritable clef, non des peintures sa^ 
tirîquesde La Bruyère , mais de son talent et de son es-* 
prit. Je dois l'avouer , et je l'avoue sans peine , cette 
clef m'a beaucoup servi lorsque j'ai essayé de pénétrer 
dans les secrets du style et de la composition de La 
Bruyère. Une main plus adroite et plus sûre , pourraic 
en faire après moi un bien meilleur usage y ponr l'avan«« 
tage des lettres , et sur-tout de ce bel art de l'éloquence 
auquel on ne peut se livrer sans l'aimer passionnément. 

Je m'étonne que M. de La Harpe y après avoir lu 
cette Notice, ait inséré dans son Lycée (a) un article sur 
laSi Bruyère où d'excellens traits se rencontrent sans 
doute , mais où il y a aussi des remarques fausses, ou , 
qui pis est peut-être , insignifiantes , et véritablement 
trop disproportionnées avec l'importance de l'ouvrage de 
JLia Bruyère et du sien. C'est une critique de journal ^ 
qui fut d'abord insérée dans le Mercure où elle était 
fort à sa place , et transplantée depuis par l'auteur dans 
un Cours de littérature , ou elle me paraît fort déplacée «. 

(a) yo'^çz^ Le Cours de littérature ^ towe VH^' 
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Plus M. de La Hafpe s^est distingue dans la critique lit- 
téraire 9 plus on accorde de poids à son autorité , plus 
je me suis cru forcé de remarquer l'insuffisance y et quel- 
fois la fausseté de ses aperçus , lorsqu'il s^agit d'un écri« 
Tain qui tient dans notre littérature un des rangs les 
plus distingués. Du reste y il est très-possible que ce soit 
moi qui me trompe. Tout doit ici m'inspîrer une grande 
défiance^ et la faiblesse de mes lumières, et Thabileté de 
celui que je me permettrais de combattre, avec les égards 
qu'il mérite, ( quoique lui-même en pareil cas, s'en soit 
trop souvent dispensé ) , si une semblable discussion ne 
devait pas avoir dans cette note plus de longueur que 
d'intérêt. 



FIN. 
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